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sans armes etla corde au cou.Mais Olivier 
deClisson«ncoretoutbóuil!ant du massa-
cre de Géoffroy Payen, d'ailleurs ennemi 
passionné des Anglais et tout échaufFé de 
son serment, demanda les prisonniers au 
connétable , qui les luí donnasans explica-
tion et sans sedéfier qu'il eút aucun mau-
-vais dessein. L/histoire dit qu'Olivier de 
Clisson les assomma tous les uns aprés les 
autres á coups de hache d'armes. 

Aprés la réduction de Bénon, le conné­
table en fit réparer les fortiíications et y 
mit garnison; de la ¡1 alia á Marans, oú les 
Anglais se rendirent á la premiére somma-
tion , et en sortirent avec tous leurs efFets. 
L a méme chose arrivalOut de su ¡te á Sur-
géres, dont Ies habitansse soumirent sans 
peine á robéissance du roi , n'ayant plus 
rien a rvaínrlre de la part des Anglais, qui 
étoient sorlisparune porte aussitót que le 
connétable avoit para devant la porte op-
posée. 11 y avoit alors á Surgéres pour 
^ouverneur un cheTalier anglais nommé 
iiernardd'Ambas, grandhommedeguerre, 
qui lenoil prisonniére laduchesse deBour-
bon, mére de la reine de France,dont i l 
éspéruit liier une grande rangon. II l'avoit 
eue par surprise dans une de ses terres en 
Bourbonnois, et il la tenoitrenfenpéeavec 
tanl de secret, qu'elle ne pouvoit méme 
donnerdesesnouvelles.D'Ambas^nquit-
lant la ville, Tavoit emmenée dans la tour 
de Broé oú ü 5'étoit retiré j lieu ú petít 
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et de si peu de conséquence , qu ií ne 
croyoit seulement pas que les Franjáis y 
jetassent les yeux, Mais' ceux'C.i sachaat 
qu'il y avoit conduit la princesse J'atta-
quérent, le forcérent, et delivrerenl celte 
dame, que le düc de Bourbon son fils 
qu¡ ¿to\t present retira de la tour , et fit 
conduire dans ses Ierres av.ec tout l'ap-
¡iareil convenable á son rang et á sa nais-
sance. 

L'infatigable du Guesclin marcha droit h. 
Fonlenay-le-Corate, place alors tres-forte 
et trés-considérable. Le gouverneur .Tían 
de Harpedanne, l'un des plus grands capi-
laines de son temps, en étoit alors absent; 
i l avoit laissé la ville en garde á sa femme, 
qui avoit assembié auprés d'elle tout ce 
qü'elle avoit pu trouver d'Anglais ou de 
troupes de leur partí. Cette vaUlanic damQ 
¿loit déterminée á se défendre, et son 
exemple inspiroit du courage á tout son 
monde. 

Le connátable fit investir la ville , et 
s'étant présente devant la porte , il fit ap* 
peler le gouverneur; la dame parut au 
haut déla muraille, belle, jeüne et armée 
detoutes piéces. Du Guesclin, surpris des 
gráces de celte héro'ine, écoula avec res-
pectlediscoursqu'elle tui tint: « Cest ic i , 
pourvous,lui dil-elle, illustre connétable, 
uneguerred'un genre nouveau : vous avez 
jusqu'á present triomphé de nombre de 
vaillans hommes, donl le. devoir étoit de 
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vousresister, etvousallezessayervosforces 
pour vaincre une femme, que la foiblesse 
ordinaire á son sexe devroit faire Irembl^-
en vous voyant l'épée á ia main. Elle n i -
gnore polnt que vous reunissez dans volre 
personne le merile des plus fameux héros 
dont l'histoire a conservé le souvenir ; les 
grandes aclions qui vous ont acquis l'es-
time et l'adniiralion de toule rEurope , lu ¡ 
prouvent assez qu'avec la valeur et la mo-
dératlon des AlexandreetdésScipion, vous 
possédez encoré les talens guerriers el la 
fortune des César, Mais quels que Soient 
ees avantages dont vous bríllez , ioin de 
m'effrayer, ils ne servent au conlraire qu'á 
m'inspirer le desir de résister courageuse-
ment aux eíForts d'un guerrier tel que 
vous; peut-étre, si la fortune secondé rrta 
résolulion, aurai-je la gloire de venger par 
votre défaite , le sang que vous avez íajt 
couler. Si voits n'étiez qu'wn general ofdi-
naire , je pourrois ne point ambilionner 
Thonneur de vous combatiré ; mais votre 
valeur anime la mienne , et vos exemples 
sonl si beaux , que vos ennemis doivent se 
faire un mérile de Ies imiter. » 

Le connétable lu¡ répondit qu'il n'avoit 
jamáis eu , et n'auroit jamáis un avanlage 
plus glorieux , que de combatiré une si 
beile et si vaillante ennemie; que tous les 
triomphes qu'il avoit rempoités jusque-lá 
sur Ies plusbraveshommes du monde, ne 
lui étoient point si flalteurs : mais que la 



296 HisToms DE BEHTRAND 
justice de la cause pour laquelle íl combat-
toit, luí donnoit lieu d'espérer un succés 
tout atitre que celuí dont elle se fíattoit; 
gu en ia priant de luí remeltre sa ville de 
Fontenai, i l ne luí demandoit que la resti-
tution ¿"une place qui appartenoit au roí 
de France, et sur laquelle les Anglais n'a-
•voient d'aulre titre de possession que la 
violence. 11 finit en la conjurant de ne pas 
exposer a u í malheurs de la guerre une 
personne aussi précíeuse qu'elle, et en lui 
promettant de sa part tous les avantages 

?u,elledésirero¡t.Ladamelu¡r^ponditavec 
ermete : « Je ne veux d'auire avantage 

que celui de conserver ma place; il y va de 
magloire, et jemecouvriroisd'un opprobre 
éterriel si j'en sorloisjiísn y aaucunecon-
dition qui puisse m'y r¿soudre:ía¡lesdonc 
"Votre devoir, brave du Guesclin , etsoyez 
assuré que je vais faire le mien. » 

L e connélabJe la quítta avec un regret 
infini de se Voir oblígé de trailer en en-
líemie une femme si estimable : i l disposa 
toutes choses.pour l'assaut, qui fut si bien 
soutenu par les assiéges , que les Franjáis 
ne purent jamáis gagner le haut des mu-
railles. Le connélable ne fut pas fáché de 
cetie résistance; ¡1 souhaitoit avoir la place 
sans la forcer, pour ne pas exposer une sí 
belie et si vaillante amazone a la fureur 
et hi l'insolence du soldat, qui ne l'aurQit 
pas plus epargnée, elle et toutes les dames 
de sa courj que les moindres de la ville ; de 
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soríe q r l l se contentoit d'afFoiblir les en-
nem/s- Éníin les Anglais remontrérenl á la 
goüvernante qu elle avoit fait une assez 
hcile défense \ qu'elle voyoit asSez qu'elle 
ne pou\oit conserver sa place , et qu'au 
moins elle devoit épargner le sang de ses 
troupes, les réserver pour de meilleures 
occasions, se sauver el le et ses enfans des 
malheurs d'un assaut; que son mari luí 
en sauroit bon gré , n'ayant ríen de plus 
précieux au monde. La dame se rendant á 
ees raisons \ envoya un héraut au conne-
table, et lui fit diré que puisque c'étoit 
le sórt de i Angleterre de céder partout á 
savaleur, elle éloitpréleácourir la fortune 
desautres, e tá lu i rendre sa place; qujelle 
ne lui envoyoit point d'articles de capitU" 
lation % persuadée qu'un aussi généreux 
capitaíne se feroit un devoir de Ta traiter 
en femmede sa qualité, et que sa résistance 
ménoerendoit plus digne de son estime.Du 
Guesclin lui répondit qu'elle sortiroit ave-í 
íout ce qu'elle \oudroit emporler , elle 
el les personnes qui lui appartenoienf, et 
qu'on les conduiroit en toute súreté á Bor-
deaux, ou á tel autre endroit qu'elle deísi-
gneroit. Ces condilions furent acceplées , 
el la gouvernante sortit avec ses troupes , 
auxquelles du Guesclin d¡t: « Vousdevez 
Lien remercier celte dame des conditíons 
si douces que je vous ai accordées á sa 
seule ronsidéiation. » 

a yu un peu plus haul que fa vilíe de 
J3* 
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Thouars (i) éloil du nombre de cüles que 
le coiinétable avoit résoiu d'arrach&i' aux 
Anglais, et de soumettre á la dominalion 
frangaise.Celle villeétoit intéressanle pai 
sa forte situation , par la fertilité du pays 
oü elle est situee, par la grandeur de la 
naissance du vicomle de Thouars, :ses 
grandes richesses , sa valeur personnelle, 
ia (^uantité et la qualité de ses vassaux. 11 
éloit constammentattaché aupartideTAn-
glelerre; sa seule autorilé, comme elant le 
plusgrand seigneur de la province, y sou-
tenoitrespérancedes Angiaiselentrelenoit 
la continuation de laguerre. II s'éloitdonc 
preparé á soutenir le siéAe , el avoit auprés 
de fui les seigneursde Partenay, de Pou-
sanges , de Cors , de Crupignac, Louis 
d'Harcourt,Geoffroyd'Argenton, Jacques 
de Surgéres (2), Perceval de Coulonges et 
beaucoup d'autres, presque tous relevant 
du vicomté de Thouars , et en oulre lous 
ceux qui tenoient le parti anglais dans le 
Poifou. 

Des le commencemenbde la campagne , 
du Guesdin avoit regardé córame un objet 
essentiel au service du roi, deluisoumettre 
celte place et ioule la noblesse qui s'y éioit 
renfermée , parce que d'elle seule depen-

(1) Aujourrl'bui duch -̂pairie sous 1c nom de la Ti i-
mouille, et appartenant dés-lors, et bien auparavant, 
«ux seigneurs ríe cette maison. 

(2) Cette villeappai tientdepuis long-temps, et peut-
étre dés-lors , á la maison de la Rocbefoucauld. 
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doit la conquéte de toul ce qu'ü y avoit 
encorede considerable áréduire en Poitou. 
II commenga par l'lnveslir , et i l fit venir 
de Poitiers du canon pour batiré les mu-
railles. Les historiens ne nous ont Iransmis 
aucun détail de ce siége. Tou l ce qu'on eri 
sait, c'est que Ies choses se passérenl si 
glorieusement de part et d'aulre, que lé 
vicomíe ful réduil á en venir á une capi-
iulailon , et du Guesclin á raccorder lelle 
qu'elle fut propos^e. II futconvenu qu'ü y 
auroit suspensión d'annes entre l'armée et 
la vilie jusqu'au jour de St-Michel (i) ; 
que si dans ce jour-lá, le roi d'Angleterre 
en personne , ou l'un des princes ses íils \ 
ne se présenloient pas avec des forces suffi-
sanies pour en faire lever le siége les 
assieges se rendroient de bonne roi sous 
la domination fran^aise. 

Cetaccordconclu elsigné, les asstégeans 
se retirérentde devant la vilie de Thmjnrs; 
et pour n'étre pas á rien faire en attendar.t 
le terme de St^Michei, ils r^duisirent im 
hombre de petitesplaces. Cependañt le ví-
comle envoya á Londres une copie de son 
traite: aussitót le roi Edouard dorinaordré 
a toutessesforces de mer qui étoienl loutes 
prétes á mettre á la voile , de se rendré á 
Hamptoncourt.Celte flotte éloitcomposée 
de huit cents vaisseaux de toutes sorles de 

(i) L'liistoire tie dit pas corabien de mois il y avoi 
entre 1» date de la capitulution et lo teimc act-or.lt'̂  
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grandeurs, avec beaucoup de matetots et 
de píonniers, en ou trede cinq miliehommes 
d'ai mes et dix miUe archers: on n'avoit pas 
encorevusortir desportsd'An^Ieterreune 
ftotteaassiconsidérable.LeroiL.douardUI, 
tout ^vieux qu'il étoit, s'y trouvoil en per-
sonne avec le comte de fíovdeaux ( fils du 
feu princedeG^lIes), etleducdeLaneasire 
sonseeondfils, les comtesdeCambrkl^e^ 
de Saüsbury, de "Warwick, d'Arondel, de 
Suffolk et deStafford; Jessires de SpenceF, 
de Fercy, de Vjenne, deRos, de Warthe , 
ct tout ce qu'il y avoit de plus brillante 
Boblessedansleroyaume. Ce roidtsoít qu'il 
venoit en FVance pour reprendre tou|; ee 
«ju/il y ávoitperdu, ou pour perdre le peste. 

Le eonnctable averti des forces qu'il 
alloitavoir sur Ies bras, se préparoit á les 
soutenir. 11 mit toulesses places en élat de 
défense, et manda átous sesgensde guerre 
qui ne se trouvoíent pas alors auprés de 
Iu¡ , de raareherá lapren»iére nauvelle du 
dcbarquepent, et de se tronver dans les 
cnvirGns de la Roehelle, d'oú ii se rendroit 
devant Thouars. II ne douta pas que le roi 
d'Angleterre ne débarquát á Bordeaux, et 
qu'il n'y assemblát tout ce qu'il avoit de 
troupes et de noblesse de son par l i , pour 
lesfoindre&celíesqu'ilauroit amenées avec 
luí. Lesducs de Berry, d'Anjou,de Bour-
gogne et de Bourbon préparoient leurs 
troupes pours'unirau eonnétable.U n'étoit 
bruit gue de guerre de tóale* pa ib j eton 
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altendoitenFranceimpatiemmenil'arrivée 
des Anglais, bien loin de les craindre, dan» 
l'assurance oú I'on etoit que sous la con-
duitedu plus grandcapilainequi ful jamáis, 
i l étoit impossible que Ton ne remportát 
sur eux une pleine et entiére vicloire. 

L e Ciel en ordonna autrement , et ce 
grand armement s'en alia en fumee. Le FOÍ 
d'Anglelerre fut plus d un mois sans pou-
voir sprtir de ses ports, parce que pendant 
tout ce temps i l fit un calme profond. Des 
qu'il eut mis á la mer, qu'il eut passé la 
Manche, et qu'il fut prét á doubler le cap 
de Finisíére pour entrer dans les mers dj& 
Brelagne , i l s'éleva un \ent de terre qui 
Ten tint éloigné tres-long-temps. II doubla 
enfin ce cap, mais un vent contraire et vió-
lent le repoussa bien avant dans Touest ; 
en sorle qu'aprés avoír lutté pendant plus 
detrois mois contre les vents et la mer , i l 
íut contraint de se lourner ^ers les cate» 
d'Irlande, ct de regagner ses ports, avec 
bien de la perte de lemps et des depenses 
prodigieuses. 

CetlenouvelleélantparvenueenGuíen-
ne,lesseigneursanglak et lesFran9ais qui 
tenoient le partí de l'Anglelerre, s'assem-
blérent á Niort au nombre de douze cents 
hommesd'armes, et manderent au vicomte 
qu'ils éloient résolus á aller le secourir , 
pourvu que par la eapituialion avec le 
eonnálable, i l ne ful pas slipulé expressé-
ment que le rol d'Anglelerre ou quelqu'un 
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des princes dussent se presenter en per-
sonne et en forces suffisantcs. Le vicomte 
assembla ses amis pour délibérer sur cette 
proposition. Le seigneurde Partenay pré-
tendit que le sens de cet article exprimé 
dans le traité ne devoil pas le géner , parce 
qu'ií suffisoit qu'il vint á son secours des 
troupes anglaises, et quecelui qui les con-
manderoit représeníanllapersonne du roí , 
la condilion portee dans le trailé seroit 
rempüe. Les autres seigneurs nefurent pas 
de cet avis; ils soulinrent que le sens de 
cet article étoit trop décisif pour qu'on pul 
renfreindresansinfidelite, et quJ¡l neseroit 
pas de la dignité du vicomte de recourir á 
de vains subterfuges pour l'éluder; que 
par consequenl i l faudroit rendre la place 
lorsque le terme du traité seroit arrivé. 
Ainsi le vicomte répondit aux seigneurs 
qui lui avoient écrit de Niort , qu'il les re-
mercioil deleur bonne volonté; maisqu'il 
avoit donné sa fo i , et que son honneur ne 
Jui permettoit pas de la fausser. 

L a veille de la St-Michel, le connétable 
h la téte de son armée, se presenta en ba-
taille devant la \ i l le de Thouars, et resta 
enmémepositiontoutela journée dulende-
main, en attendantqueleroi d'Angleterre 
parút pour le combatti e. II avoit avec lui 
dix milles lances et d'excellens hommes, 
jusqu'au nombre de soixantemi lie. Lesducs 
de Berry, de Bourgogne el de Bourbon 
étoient lá en personne, et avec eux le 
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•vícomte tle Rohan , Olivier de Clisson, le 
dauphir d'Auvergne, le maréchal de San-
cerre, la seigneur de Sully et qiiantile 
d'autresdela premiérequalité^ franjáis et 
brelons. 

Le joirdela féte étant passe , leconné-
table en/oya un heraut au Yicornte et aux 
seigneuis qui étoient avec lu¡ , pour leur 
signifierqu'il étoit venu ou pour combatiré 
leroid'Angleterres'ílétoilpresent, ou pour 
recevo'vr au nom du roí leur serment de 
fidélüé; qu'iUvóit aveclui des soldats ré-
solus á surtir vlclorieux s'il y avoit lieu de 
combattre, et ae se payer de feurs^eines 
sur I? viHe ; mús qu'il aimoil beaucoup 
miejx avoir soixante mille témoins de leur 
K-cnneuret fidéliteá teñir leur parole; que 
«oi le son armée feroit des acclamations de 
joí t , de voir tant de sí grands et vaillans 
seignejrsrentréssonsladomination fran-
«jaise, qui étoit celle de leurs aieux.Le v i -
comte et \es autres répondirent pour luí 
et pour ceux>qui s'étoitnt engagés, qu'ils 
étoient tous eojaienient pr^ts a rcmplir leur 
promesse , et a faire voir par leur promple 
obéissancequelrontentementilsavoienlde 
devenir serviteurs du roí. lis demandérent 
la permission de rendre leurs devoirs aux 
princes et au connétable, et ils y furent 
conduits. Alors les portes de la ville furent 
ouvertes; Ies soldats y entrérent librement 
et sans désordre, comme si ce n'eúl pas élé 
uneplaceconquise.On convint enfin quele 



vicomte et tous les seigneurs CPI rendroíent 
á Poiíiers; que íá ils feroient leurs fermerjs 
avec la solennité requise, el toutde suiteb 
on partit pour ce voyage. 

( 1372). A u príntemps de Taniée suw 
vante, le conn&tabie rentra en canpagUe, 
et sachant que les Anglais n'avoiait poiht 
de forcea pour le traverser , il projeta de 
s ernparer de trois place&en Poitou ¡Chísay, 
ía Roche sur-Yon et Lusignan.Iist reserva 
la premiére, et ne prit pour cela que cinq 
cents lances; ii chargea de ti scconde le& 
seigneürsde!Cl¡sson,deLavil et dtftohan; 
el de iariroísiéme-, Alain de Bea^mont f 
neveudesdeuxfréres dontil a étéci-6*vant 
faít mention. Du Guesciin ayant ni:̂  le 
aiége devant Chisay, y ísíssa une partie d« 
ses gens , et alia avec h reste prendrería 
ville de MontreuU-Bornin par assaut? de 
retourdevantChisay, ii'filassaillir bplace, 
et quelques eiíorts qu lls fissent 'ui et les 
siens, iís ne purení s'en ernrarer. Les 
asSi^gés, glorieux tle résister ¿ un homme 
h qui lout cédoit,chargeoíení d}inj:ure&les 
assiégeans, quand ils les aroíent repous-
ses de leurs murarlles. Cependant Jeafi 
d Evréux, gouverneur de Niort, ayant eu 
avis de ees trotssiéges, rassembla en toute 
diligence douze cents hommes, et tinl 
conseil sur ce qu'H convenoit de faire. U n 
desassislans nommé Louis de Jaeonvelle, 
fiomme presomptueux, raaistrés^acci edité 
jtarmi Íes plus braYes de sa natíon ( gas-
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conne) , el bien entenda dans le métier 
de la guerre, ful d'avis de commencer par 
aller dégager Chísay, el allaquer le conné-
table qui , n'ayant que trés-peu de monde , 
seroil le plus aisé á défaire : i l disoit que si 
on y parvenoít, le resle des Franjáis se­
roil tellemenl accablé de celte perle, qu'ils 
se dissiperoient d'eux-mémes. E t avec la 
modestie d'un homme de son pays , i l se 
vanla non-seuleraenl de vaincre, mais de 
ne pas renlrer dans Niorl sans y amener 
le connétable prisonnier. 11 se croyoit 
méme tellemenl sur de son fait, qu'il com-
manda á ses gens de faire des provisions 
de bouche extraordinaires, etqu on meu-
blál le mieux que Ton pourroit un appar-
tement pour logcr et tralfer un prisonnier 
d'une aussi grande conséquence. 11 voulut 
encoré que les Anglais qui le suivoient á 
cette glorieuse expédilion, missenl des ca-
saques de toile blanche par dessus leurs 
armes,avec des croix rouges peinlesdevant 
et derriére, s'imaginant par-lá effrayer les 
Brelons de la troupe de du Guesclin. Cetle 
fanfaronade de Jaconvelle plut beaucoup 
á Jean d'Evreuxet á lous ceux du conseil, 
et on lui donna commission de l'exécuter. 
Olivierde Clisson, informé par ses espions 
de tous ees projels, en donna avis au con-
nélable,qui se lint sur ses gardes,el manda 
á Alain de Beaumont d'en faire de méme. 

L e connétable commenga par envoyer 
ses coureurs encampagnepour étre instruil 
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des ctémarches des ennemis ; ¡i sut qu'ils 
¿toientenroutepourvenirsecourir Chisay. 
II s'avisa lá-dessus d'une ruse de guen e 
singul¡ére,etqu¡lui réussit.lifit rencontrer 
sur le chernin des ennemis deux voitures 
de vin de Montreuil-Bellay (lemeilleurdu 
Haut-Poitou) ,b¡en assuré que les Anglais 
trouvant ce raffiaichissement sous ieur 
main , ne manqueroient pas d'en proíiter > 
et que comptant que c'étoit de la provisión 
pour son camp, ils en disposeroient sans 
discrétion. La chose arriva comme il l'avoit 
prevue : ils défoncent les tonneaux | et 
oubliant leur expédition , boivent si bien 
que la plupart s'enivrent, et se meltent 
hors d'état seulement de marcher ; cepen-
dant ils arrivent comme ils peuvent dans 
une plaine au-dessous du camp franjáis. 
Lá , le vin leur agitant la tete, ils se font les 
uns auxaulres des sermens qu'ils croyoient 
inviolables, de luer tous \es Franjáis , ex­
cepté le connélable, Maurice de Locmaria 
et GeoíFroy de Kaerime! : tout de suite ils 
envoienidemander labatailie.DuGuesclin 
répondit qu'il savoit bien ce qu'il avoit k 
faire, et qu'il leur en donneroit peut-étre 
Je passe-teraps. 

Le connétable se trou va dans une grande 
perplexíté; il vouloit avoir raison de l ' in-
solence de ses ennemis et de la fanfaronade 
deleurcapítaine,mais ilavoitordredu roí 
denerienhasarder. Danscelte incertitude, 
i l tint conseil dans sa lente, y appela le 
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comfe du Perche, le vicornte de Melun , 
JeandeVienne,OI¡vierdeMauny,les deux 
deBeaumont,Kaérimel,duParc-Locmaria 
et autres seígneurs et capitaines , et leur 
dit; « Vous voyez , messieurs, que Ies en-
nemis nous demandent la bataille , et se 
sont mis tout proche de notre cansp pour 
rious braver; l'honneur nous engage á la 
leur doriner, les lois de la guerre et les cir-
constances í'exigent de nous ; mais vous 
síavez aussi les ordres du roí, qui nous pres-
crívent de ne la pas donner si nous n'y 
sommesforcés.Jesensquellegioireceseroit 
pour nous de batiré des ennemis qui nous 
insultentsi fiéreníent, el de confondre leur 
orgueil; mais j'eslime qu:il est encoré plus 
beau de se faire des loisdescommandemens 
d'un r o í , el de s'y conformer , persuades 
que Dieu en donnant aux rois une parlie 
de sa puissance, leur communique aussi 
une porlion de sa sagesse el les éclaire de 
ses lumiéres: ainsi, donnez-moi vos avis, 
Devons-nous accepter le defi des Anglais? 
devons-nous le refuser?» Les seígneurs lui 
répondirent unanimement, que personne 
ne luí conseilleroít detransgresser les or­
dres du plus sage roi du monde; qu'il étoit 
assez bien retranché el son camp assez fort 
pour s'y maintenir ; que si les Anglais IJy 
altaquoient, il les repousseroit infaillible-
ment í its conclurent qu'il devoit se con-
tenter de prendre la vdle qu'il bloquoit, 
sans se mettre en peine des discours que 
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Ies Anglaís en feroient, et qu'il y auroit 
auíant et méme plus d'honneur á prendre 
Chisay á ieur barbe, qu'á les defaire. 

II sembloit que le connétable eút incliné 
& ce partí par son discours , et que peut-
élre c'étoit pat complaisance pour lui^ju'on 
avoit ainsi opiné i cependanlil pensoittout 
le conlraire ; il n'étoit ni aecoutumé ni 
d'humeur á souíFrir.des bravades impunéf 
ment , etvouloit avoii raison de celle-ci.II 
demeura quelques momens pensif, puis i l 
di t : «Pensez'-vous, messieurs, qu i l nouj 
convienne, apres avoir battu les Anglais 
en toute occasion , de les mettre dans le 
cas de se vanter que nous leur ayons i efuse 
le combat ? Ceía nous déshonoieroit plus 
qu'une défaite , parce que ceux qui ne sau-
ront pas les ordres du ro i , croiroient que 
notre refus viendroit de timidité. Quel 
égard leur devons-nous ? Nous revendi-
quons des provinces et des places qu'ils ont 
usurpéessur la couronnedeFrance; jamáis 
¡1 iry eut une cause plus juste, ni de roi 
plus équitabJe que le nótre; comptons que 
l)ieu qui est la juslice méme, noussecon-
dera , étant sOulenus par les plus vaillans 
hommes de la Ierre* Quand le roi nousen-
joint de ne pashasarder bataille, i l entend 
que nous ne la donnions pas imprudem-
inent,nonquenousrévilionshonteusement. 
Un aulre rnotif doit nousidétermihef: lant 
que les assieges verront les Anglais ^i pies 
d'eux, nous ne prendrons jamáis la vi i le ; 
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en les défaisant, non-seuleirient Chisay est 
á no%tó , inais toüt le Poitou ; et si nous 
avons du dessous, le roi ne perdra rien 
d'intéressant.Enfin , le service xlu r o i , sa 
gloire et ia nólre , tout determine la ba-
taiJIe , et marchons.» 

Tous les seigneurs se rangérent á l'avís 
du connétabie , et le voyant trés-dácidé 
pour' la bataiUe. lui dirent de faire ce qu i i 
jugeroit étre íe plus avantageux, et qu iis 
étoient tous prétsá le suivre, n'ayant jamáis 
eu que gloire el honneur sous ses ordres, 
et qu'ils n'en attendoient pas moins dans 
Toccasion présente, les ennemis fussent-ils 
du double plus nombreux. 

Le connétable témoigna á íoufe j'assem-
hlée sa salistaction du parti qu'elle venoit 
de prendre, et se disposa sur-le-champ á 
combattre. II n'étoil pas sansinqui^lude de 
quelque surprise; il craignoit que les A n -
glais n'eusseñt un corps de reserve caché 
dans un pelit bois touchantá leür camp > et 
son embarras étoit qu'il nepouvoit-envoyer 
descoureursjusque-lá pour s'assurerdu ouí 
cu du non, iorsquesa bonne fortune ordi-
naire le tira de peine : on lui amena un 
Bretón de l"arméeanglaise,que lesFran^ais 
Venoient de faire pi isonnier : il le ques-
tionna, el futassuré par lui qu'il nJy avoit 
point de corpsdereserve,el qu'ils n'avoient 
de troupes que ce qu'il pouvoit voir de ses 
yeux. 8ur cela il ne balanza plus. 

II íit trois corps de cette ptítile armée , 
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el les fit marcher sur une méme ligne. L e 
premier oú se Irouvoienl Ies volonlaires í 
c'esl-á-dire lesprinces elles seigneurs ^éloit 
sous ses ordres ; le second, sous ceux de 
GeoflTroy de Kaerimel; i l donna le com-
mandement du troisiéme á Alain de Beau-
mont et á Maurice de Locmaria* 11 lajssa 
Jean de Beaumont dans son camp , avec 
qualre - víngls honames , ne doulant pas 
qu'aussitót qu'il en seroit dehors, les assie-
gés ne fissent une sortie et ne vinssent y 
faire du dégát; i l ordonna á ce nombre 
d'hommes .de se teñir caches dans, leurs 
tentes, jusqu'á ce que les ennemis y fus-
sent arrivés. Cet arrángernent fait, il íit 
arracher les palissades dont le camp élíoit 
environné, et combler ses fossés; le soldal 
plein d'ardeur et d'espérance , exécula cet 
ordre dans un moment, et des qu'it y eut 
un espace assez grand pour que toute la 
troupe passát, i l se mit á la tete, el mar­
cha droit vers le camp ennemi. 

i^es Anglais cependantse plalgndientde 
la tranquillité de l'armée íran^aise, etassis 
par dérision les jambes croisées, cQmtíien<y 
yoient á se vanter qu'on les craignoit jmais 
quand ils virent qu'on aüoit marcher á eUx 
et que Ies palissades tomboient, ils íirent 
entendre de grands cris d'alégresse. Jean 
d'Evreux qui Ies commandoitj, leur fit une 
courie harangue,pour leuj fanecroire que 
les Frangais avoient eu bien de la peine á 
se rcsoudre, et qu'ils n'éloieot sorlis de 
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leurs retranchemens que par la crainle d'y 
étre forcés. Knsuile ilf leur rappela le sou-
venir de la vateurde leurs ancetres eide la 
leur propre , qui alloit en un moment re-
parer toules les perles que leur patrie avoit 
ítaites ; i l leur montra leur superiorílé au 
double,leur exposa la honte qu'ii y auroit a 
etre ballu par si peu de monde,et que si au 
conlraire ils se comporloient vaillamment, 
ilsdevoienl espérerdedélivrerrAngleterre 
de ce dangereux ennemi du Guesclin, soit 
en le faisant périr dans Taclion , cu en le 
faisant prisonnier. Ces derniers mots reler 
vérent iníiniment le courage des Angiais, 
et raniniérent en eux le désir d^avoir le 
connetable mort ou vi f : it sembloit qu'ils 
n'avoient que Iu¡ á comballre, el qu'iU ne 
tenoienl aucun compte des aulres. 

Deux de leurs braves íirent Serment de 
le tuer: l 'un, Henri Azelie , fit voeu aux 
preux (serment de ce teraps-lá) , de luí 
íondre la tete d'un coup d'épée; l'autre j 
íiommé Hampton , de luí percer le visage 
d^un coup de lance: vingt aulres en firent 
d aussí ridicules, lant ils estimoient qu'il y 
am oit de mérite et de gloire á délruire ce 
formidable ennemi. Jean d'Evreux envoya 
deux cents Bretons et Poitevins qui étoient 
dans son armée , pour entamer l'affaire; 
mais ceux-ci ayant fait reflexión qu'ils al-
loient combatiré leurscompatrioles pour le 
sei vice de leurs ennemis , ils leur ürent 
signe qu'ils vouloient se ranger avec eux. 
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L e connétabie les re9ut avec joie, leur don-
na des louanges de leur action, el leur-fit 
sur^-ie-champ touffier Jes armes conlre les 
Anglais, ce qu'ils firent avec beaucoup de 
couragé et de succés. 

Daris cet intervalle, Robert Micon , 
gduvéffteur de Chisay , voyant le camp 
fiangais' sans troupes pour le garder , 
donna dans le piége que le connétabie lui 
avoit lendu. 11 sorlit de sa place avec cent 
hommes pour venir renforcer les Anglais ^ 
et se mit á travcrser le camp avec la plus 
grande coníiance; mais i l fut étrangement 
surpris de se voir assailli par Beaumont et 
les siens qui sortirent de leurs tentes , 
et le contraignirent bienlót de demarider 

?uartier ét de se rendre. Tous ses hommes 
urent tués ou pris , sans qu'un seul en 

échappát. La nouvelle en fut d'abord en-
voyée au connétabie, ce qui luí fit diré : 
Voilá un commencement qui est de bon 
augure , et qui promet une heureuse fin, 

Cependant les deux armees «'aporoché-
rent au petit pas á la distance d'un demi-jet 
de trait. Alors les fleches partirent de cólé 
et d'autre en si grande quanti té ,que ixélv 
en étoit obscurci : apiés quoi les Anglais 
fondirent avec une si furieuse vivacítésur 
le corps commandé par le connétabie, que 
ce corps en fut eníbncé sans pouvoir se 
reunir ; tout ce qu'il put faire fut de re-
prendre sa place. Les hommes dont il éloit 
composé ne s'éionnérent pas pour si peu 



DU GUESCLIN. ZzV. VI. 313 
de chose; ils se ressen érenl dans leurs 
mérnes rangs et attaquérent les ennemis. 
II faudroit des expressions surnalurelles 
pour peindre ¡c¡ les faits d armes du con-
nétable : i l montra de quoi sa tete, son 
bras, sa sagesse et son grand coeureloíent 
capables en agissant de concerl : i l avoit 

f>our ennemis tous les Anglais, et lui seul 
es combatloil tous;et en se surpassant 

lü¡-mtlme,¡lcomni aniquaáíoufesonarmée 
toutesa vigueur: chaqué capilaine, chaqué 
soldat pai lageoit la forcé et Tardeur du 
chef, el bientot les ennemis pliérenl. lis 
eurent tous le sort de leurs compagnons; 
laplupart reslerentsurle champdebalaille. 
Ies plus heureux furent fails piisonniers. 
Leurs chets se rendirenl ou pérírent; Ja-
convelle, Richard deMesnille, Guillaume 
Urselle et Hamplon furent tués ; Henri 
Azelle (qui devoit fendre la tete au conné-
lable) perdit la síenne d'uncoupde hache 
que lui porta GeofTroy de Kacrimel; Jean 
d'Evreux leur general, Aimery de R o -
chechouart, Ollegrave, Olive, Cresnelle 
et Jacques Ubiile se rendirent; ce dcrnier 
étoit blessé á mort. D u cóté de Taimée 
de Franc e , le nombre des héros qui firent 
des prodiges seroil trop long á rapporfer; 
l'histoire n'a pas mcme conservé fous leurs 
noms,ma¡s seulement ceux de Piene Bois-
tel,Rostrenen, la Hunaudaye , Kai'rinu 1, 
Montfort, Rocheforl, Alain de Beaumont, 
Macé et Trislan , du Paic-Locmaría, le 

T.2. 14 
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Bois de la Mothe, Tristan Hegnault, íe 
Bourg de Creen (le Bátard), qui ce jour-lá 

Í>orloitrenseignedeRof>trenen,Maleschat, 
es deux Couvran, Jean Hay(i) ,AIain du 

Pave, et l'Epinay qui pntJean d'Evreux. 
L a bataille étant toul-íi-fa¡f terminée, 

le connetable fil sommer le reste de la gar-
nison de Chisay, et leur fit diré que s'ils 
faisoient la moindre résistance, i l les feroit 
pendre sans quartier ni exceplion. lis ne 
s'y exposérent pas, et dans le moment ils 
se rendirent á discrétion.Du Guesclin, 
au lieu d'user de ses droits et de Jes faire 
au moins prisonniers, les renvoya sans 
ran9on, avec un sauí-conduit jusqu'á Bor-
deaux. Ce n'étoíl pas encoré assez pour lui 
qu'une bataille el une ville gagnées dans 
un jour : i l voulut profiler des faveurs de 
la fortune pendant qi/elle le secondoit. 
Sans sortir du champ de bataille , il cboisit 
deux Cents des siens. les fit montei' sur les 
chevaux des Anglais qu'il venoit de faire 
prisonniers, leur fit prendre les casaques 
de toile dont ils s'étoient couverls par-
dessus leurs armes, et sous ce déguisement 
i l les fit partir en diligence pour Niort , á 
qualre lieues de la. La garnison donna 
dans le piége : les Franjáis, sous la figure 
anghise, furenl re^us dans la viile, déchi-
rérent aussilól leurs casaques , el t riéient 

(i) Che%ralier bretón, dont Hay du ChíUelt;! ,autenr 
di'nne histoire du cuuuctuble , dtísceudoit, á ce ĉ u'ü 
eu ecrit lui-méme. 



DU GUESCUN. Llv. VI. 3 i3 
¿ pleine tete : NOTRE-DAMEGUESCLIN 1 se 
rendirent mailres des portes, et annoncé-
rent la victoire du jour. 

Le connélable arriva á Niort peu de 
jours aprés, avec quelques compagnies : Ies 
habitans sachant sa venue, allérent au-
devant de luí hors des murs,Iu¡ portérent 
leurs clefs en cérémonie , et firent entre 
ses mains serment de fidélité. Cest ainsi 
que par sa düigence et son habilelé, i l prit 
en un méme jour un fort cháteau , gagna 
un combat, et se rendit maitre, sans efFu-
sion de sang, de la seule place considerable 
qui restát aux Anglais en Poitou. 

II fit rafraichir son armee á Niort pen-
dant quelques jours, aprésquoi il se rendit 
au siége de Lusignan. II sembloit que tout 
luí fút reserve, et que sa présence fút suf-
fisanle pour que toutes les places se sou-
missent. Des qu'il arriva, les Anglais de 
la garnison de Lusignan rendirent la vi l le , 
et n'obtinrent par capitulation que d'en 
sorlir á pied, et de n'emporler de leurs 
efFets que la charge dechaquehomme, sans 
chevaux ni voitures; i l leur fut donné , 
comme á ceux de Chisay, un sauf-conduit 
jusqu'á Bordeaux. Les cháteaux de Chisay 
etdeSansaysubirent la loi commune; ils 
se rendirent sans attendre d'y élre con-
traints. Dans le dernier, le connélable 
apprit la mort de son bon et ancien ami, 
le brave Carlonnet.Quelques-uns ont ecrit 
qu'il fut tué de sang-froid par les Anglais, 
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étantleurprisonnier, ouqu'ilmourutde ses 
bJessures re^ues dans un combat; d'autres, 
qu'il futluéausiégedeLusi^nan.Quoiqu'il 
en soit. Ies Bretons de du Guesclin furent 
vivemenl affligés de la perted'un si brave 
compatriote, et íirenl lous sermenl d en 
prendre vengeance dans le sang anglais. 

De Lusigmn, le connéfable mena ses trou­
pes devanl Chálel-Allart, donl étoit gou-
verneur Guichard d'Anglcs, l un des plus 
renornmes capitaines anglais , mais alors 
prísonnieren Espagne, depuis le retablis-
sement de I). Henri sur le troné de Cas-
tille. Sen épouse éloit dans le cháteau.Se 
voyanl investie et en danger de tout per-
dre, elle manda au connétable qu'une telle 
conquéte n'éloil pas digne d une si glo-
rieuse ¿pee; qu'elle le supplioit d'^pargner 
une femme sans défense, déjá accablée de 
douleur par la longue détention de son 
jnavi; qu'elle le conjuroit de faire cette 
gráce á un ennemi absent, qui en ronser-
veroil une reconnoissance éternelle. Le 
connétable luí répondit avec sa civililé 
ordinaire pour les dames, qu'ilavoit tou-
jours beaucoup eslimé son mari; qu^il sai-
sis>üit avec plaisir l'occasion de lui en 
donner une preuve, qu'ain^i elle demeurát 
sans crainte de sa part; mais que pour faire 
Ies dioses avec bienséance,etplusdesúreié 
encoré, il lui donneroil une escorte pour 
¡a conduire á Poiliers , oú il lui conseilloit 
d'aller demandar cette gráce au duc de 
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Berry ( donl le roí venoit íTaugmenter l a-
panage par le don du comté de Poitou ) ; 
que ce piince éloll Irop bon et l i op ga-
lant pour la luí refuser; en attendanl volre 
relour, ajoula-t,-il, je serai itioi-méme le 
gardien de vos tenes et de vos biens. L a 
dame pril le partí d'aller á Poitiers. ju -
geani bien que le connétable ne pouvoit 
ríen de plus pour elle que ce qu ll faisoit, 
ni lever le siégc de devanl une place aussi 
foible, saris donner lieu á des discours 
désavantageux. 

Arrivée a Poitiers, ct introduite devant 
le prince, elle se prosterna á ses cjenoux ; 
i l la fil promplemenl relever, et luí de­
manda ce qu'elle souhaitoitde lui. Elle lui 
apprit que le connétable avoít invesli son 
cháleau avecsommation de leluiremeltie; 
qu'en I'absence de son mari, eHe n'osoit 
disposer de ce qui éloit á l u i ; qu'elle crai-
gnoit qu'il ne desavouál ce qu'elle auroit 
íail, ou ne la taxát de negligcnce pour ses 
intéréts. S'il vous plaisoit done, mon-
seigneur, ajouta-t-eíle, ordonner au con­
nétable de retirer ses troupes, el laisser 
jouir de quelque repos parmí le tumulle 
des armes, une pauvre femme seule, sans 
forces,sans appui, sans protection, je vous 
promels qiTil ne sera , ni par moi, ni par 
aucun de mes gens, l ien enlrepris contra 
les inlérets de la France; que je ne re-
cevrai dans mes places personne du partí 
ungíais : je donnerai avis á mon mari de ce 
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qui se sera passé, pour qu'il me donne ses 
orilles. Voilá , monseigneur , le sujet de 
mon voyage, el ce qui m'a fait prendre la 
liberté d'implorer volre autorité. » 

Le pi ince accorda á la dame ce qu'elle 
Jui demandoit; mais il exigea que ce qu'elle 
promelloil fút observé liés-exaclemenl, et 
qu'elle ne permit pas méme qu ¡1 entrát 
dans les places de son gouvernement des 
\ivres ou provÍ!>ions pour les ennemis : elle 
le promit avec serment, et s'en relourna 
chargée des ordres du prince,en veríu 
desquels le connétable leva le siége. L a 
femme du seigneur de Morlemer fut plus 
facile ou plus crainlive; ou plulót, en qua-
lité de Frangaise, elle rentra des la pre-
miére sommation sous robéissance du roí, 
et relourna par inclination á ses devoirs 
nalurets. 

Cest par ees derniers exploits que du 
Guesclin acheva depurger entiéremenl le 
Poitou , la Xainlonge et le pays d'Aunis 
de la domination ang¡laise. 11 pourvut á la 
súreté des villes, mit des garnisons dans 
toutes, remit le commandement general 
des armées du roi h Alain de Beaumont 
son compalriole et son proche parent, 
avec le litre de grand-sénéchal de Poilou : 
ensuite ¡1 parlit pour la cour, oú le ro i l a-
voit mandé pour luí donner ses ordres au 
sujet de la guerre de Bretagne. Les ducs 
de Berry, deBourgogne et de Bourbon i'y 
précédérent de quelques JOUJS. Le roi U 
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regut avec Ies mémes démonstrallons de 
joie, d'amilié et de reconnoissance dont 
i i avoit déjá honore son connéiable , et 
ajoutoit lous Ies jours de nouveaux bien-
fails aux éloges dont i l ie combloil. 11 ra-
tifiasans exception lout ce quedaGuesclin 
avoit fait, traite ou accordé en son nom ; 
enfin , Jiiisloire observe que la réception 
que ce prince avoit faite á ses propres 
fréres , quoique remplie d'aifecligi^ el de 
tendrcsse pour eux , n'^pproclioil pas de 
celle qu il íil au connéiable, qu'il regardoit 
comme rhonneuret le reslauraleur de son 
royaurne , ce quí éloit lrés-vrai.Eníin4 ¡1 
réunit solennellement et inséparafalement 
á sa couronne , Ies trois provinces que ce 
héros venoit de soumettre. 

Nous venons de parler d'une nouvelle 
guerrequí se préparoiten Brelagne : i l esfc 
Lon d'en exposer les motifs. On a v u , á la 
fin du second livre de celte hisloire, i'évé-
nement de la balaille d'Auray, la mort du 
comte de Blois , Tetablissement définilif 
du comfe de Montfort dans le duché , et 
Je traite de Guerrande, par lequel la du-
chesse h^ritiére renonga, elle et les siens, 
h sa souveraineté. Le comte de Montfort, 
gendre d'Edouard III, avoit obligalion de 
toute eette fortune a son beau-pére-et aux 
secours qu^il lui avoit donnés. II avoit á sa 
cour un nombre de seigneurs anglais, qu* 
la pluparl ayant contribué par leurs armes 
á le metlre sur le li óne de Brelagne , 
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avoienl grand crédit awprés de luí , el ne 
cessdicnl de luí représenter les Líenfaits 
d'Kdouard, la reconnoissance qu'il lui en 
devoil , le danger oú éloient les Anglais 
d'^ire entiérement dépossédésde laGuien-
ne ; et rint^r^l qi/ü avoit de les secourir 
dans une telle cirronslance. La duchesse 
sa femme, filie dJEdouard, appuyoit ieurs 
«olücifaliuns , el lui remonlroit que si les 
'Anglííis perdoient la Guienne, il avoit tout 
lien de craindre que la comlesse de Pen-
thi^vre ( c'est-á-dire, la duchesse Jeanne* 
Ja-Boiteuse), nefit revivre ses prélentions, 
qu'elle ne recommen^át á lui dispuler la 
possession de la Bielagne, soutenue des 
armes de la France , du crédit du duc 
d'Anjou son gendre , et méme des plus 
grands5elgneursdelaprovince,qui avoient 
toujours soutenu see droits.Le duc pensoit 
lui -méme que les conquétes du connélable 
ne se souliendroienl pas,el que toutes les 
provinces qu'il avoit arrachées á l'Angle-
terre , ayant été cédees á cette couronne 

Í>ar un traite de paix, fait pour le bien et 
e repos des deux royaumes , el ratifié de 

part et d auli e, ne pouvoient, sans injus-
tice, étre otees au roi Edouard.Tout cela 
ébranloit le duc de Bielagne, qui n'étoit 
déjá que trop dtepose ^ar inclination á 
prendre parti contre la trance. 

D'un autre cóté, il éloit embarrassé par 
Ies conjonctures présenles: son beau-pére 
éloit vieux, infirme, et dans l'ennui de ses 
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disgráces *, leurs amis communs etoient 
affoiblis: tes Franjáis au conlraire jouis-
soient partoul d'une prospérité constante , 
tout ieur réussissoit ; les prlncipaux sei* 
gneursbretons, jalouxdu grand créditque 
les Anglais avoient aupres du souvei ain , 
avoient quille sa cour, els'étoienl donnés 
au ro i ; en sorle qu'ii ne pouvoit, ni n'osoit 
rien enlreprendre. Quand le roi eleva du 
Guesclin á la dignilé de connétable , i l 
avoit en méme temps avancé les seigneurs 
brelons dans les emplois ou les grades mí-
lilaires , et se les étoit attachés par des 
bienfaits ou par des esperances. Le duc 
n'étoit pas fáche que ses sujets servissent 
en France , el y apprissenl le métíer des 
armes, tant parce qu'íls y acqnéroíent 
des richesses , que parce qu'il se formoit 
parmi eux un trés-grand nombre de bons 
capilaines , d habiles genéraux et de vail-
lanssoidals, en sorle que peu de provinces 
en pouvoient fournir autant que la sienne: 
de lá i l concluoit qu'une nation aussi aifec-
tionnée & sa patrie, ne consenliroit jamáis 
á sa ruine. 

Ma¡s une derniére et plus forte raison 
encoré le contenoil: il avoit fait avec le 
roi des traites, et lui avoit rendu hommage 
pour son duché de Bretagne; il craignoit, 
s'il eút pris les armes pour le service de 
TAngleterre , que la cour de France ne 
formál une prétenlion contre l u i , de com-
mise et de félonie, et ne confisquát sa 
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province ; ce qui l'auroit jeté dans des em­
barras dont i l auroit eu bien de Ja peine á 
se retirer. Le roí Edouard cependant ne 
cessoit de le solüciter d'armer; i l lui re-
monlroítquedésormais ses intéréts étoient 
inlimement lies á ceux de l'Anglelerre.Ce 
prince, que les pertes qu'il venoít defaire 
enFranceincofnmodoient et irriloienlinfi-
nimenl, nepouvantdélerminerson gendre, 
lui envoya en ambassade le comte d'Her-
fort; mais celuí-ci fut rencontré en mer 
parles Flamandsquiétoientalorscn guerre 
avecl'Angleíerrej illeurdonna le combat, 
les défit, et s'en retourna á Londres. 

Toutes ees negociations entre le beau-
pére et le gendre ne purent rester si se-
créles , que Charles V , qui étoit le plus 
avisé prince de son temps, n'en fút d'abord 
inslruit: ¡1 sut qu'il y avoit des troupes an-
glaises préles á mellre en mer, pour venir 
se joindre a celles du duc; i l le fit savoir 
aux seigneurs bretons , qui avoient déjá 
avis de toutes ees intrigues, et qui ne 
doutoient pas que si leur duc étoit aidé 
de ees troupes , le premier usage qu'il en 
feroit, seroit de se venger d'eux , et de 
les dépouiller de leurs biens , pour s'étre 
rangés dans le service du r o i : ils se con-
certérent pour prévenir leur ruine : ils 
répandirent Talarme dans les villes et dans 
les campagnes, résoius de se bien enlendre 
pour se saisir des meilleures places , s'en 
rendre les maitres el en chasser les elran-



J>V GUESCLIN. Lit'. VI. 323 
gers. Le duc instruit de ce projet, prit 
balarme á son tour : i l craignit une revo-
lution qui auroit pu le déposscder , et re-
tablir la maison de Penlhiévre sur le tróne 
de ses péres. Dans cetle inquiétude, i l re-t 
^oit des nouvellesdu roi, qui lui lémoigne 
son méconlentement de sa conduite ; lui 
rappelle ce qu'il lui doit, el lui defend de 
recevoir ni laisser passer les Anglais sur 
ses Ierres. Le duc promet d'obeir , et ce-
pendant continuoit secrétement sa ma-
noeuvre. Le roi lui envoie des ambassa-
deurs pour le sommer , comme vassal, de 
venir le servir de sa personne et de ses 
troupes centre ses ennemis. 11 s'en excuse 
sous le pretexte du traite de Bretigny qui 
le dispense d'armer conlre le roi d'Angle-
terre. Le roi Charles, non content de celta 
défaile, exige de lui une réponse netle et 
positive,etleduc,éludanttoujours,gagnoit 
le teraps, et par provisión mit garnison 
anglaise dans Kimper, Morlaix et Lesne-
ven. Aussilól le comle de Laval s'assura 
de Rennes, le vicomle de Rohan surpiit 
Vannes, et le seigneur de Quilte, Diñan. 
Kermarlin , coníident du duc , et comme 
ministre d'état, éloil le correspondant des 
scigneurs m^contens , les instruisoit de 
tout, el prenoi t inlérétá leurpai i i . 11 aida 
Je vicomle de Rohan a se rendre maitre de 
Kergouet, Carhaix, Cháteauaeuf et Chá-
teaulin. 

Les Anglais en garnison dans les villes 
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quenous venonsde díre , étoient chargés 
de les consei ver, et faisoient tout le con­
tra! re : ils exercérent lant de vioiences et 
d'oulrages conlre les habitans , que ceux 
de Lesneven en écrivirent á Robert de 
Quilté pour le prier de venir les délivrer 
de ees fácheux hóles.Ce seigneurs'y rend, 
les bourgeois luí ouvrent ieurs portes , i l 
atlaque les Anglaís qui s'étoient retran-
chés dans une tour, les y forcé , et les fait 
tous passer au fil de Tepee sans en^ouloir 
recevoir un seul á ran9on. Sur cet evene-
menl tous les seigneurs jugérent bientót 
que leur duc n'alloil pas manquerde leur 
aéclarerla guerre ouvertement, etque les 
Anglais descendroient en grand nombre 
dans la province pour s'emparer de Ieurs 
terres , comme Robert Knolles avoit déjá 
fait de Derval. Ils s'attendoienl encoré que 
le roi dJAnglelerre ne manqueroit pas de 
teñir en Bretagne le plus de troupes qu'il 
pourroit, et qu'á la fin ees élrangers de­
venus les plus íbrts , s'en rendroient les 
mailres ; qu'on ne pourroit plus les en 
chasser ; que leur duc perdroit sa pro-
priéte , el eux tous Ieurs patrimoines ; 
qu'eníin toute sa nalion se verroit soumise 
^ux Anglais ses anciens ennemis , dont 
elle avoit déjá éprouvé la dure et insup-
portable domination. 

Par toutes ees grandes et justes considé-
ralions , ils dépuíérenl vers le roi pour le 
supplíer d'envoyer le connélable á leur 
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aecours avec ses troupes.Chai les étoittrop 
eciairé, et trop jaloux des droits de sa 
couronne el de ceux de ses peuples, pour 
ne pas sentir l'importance de iJoccasion 
qui se présentoit si favorable á la splen-
deur et au bien de son royaume : que s'ii 
parvenoít á se rendre maitre de la Bre-
tagne , i l seroit Tarbitre des íntéréts de la 
nation entiéreet de ceux des particutiers; 
qu'enfin tout y dépendroil de son autorité. 
L a chose luí sembloit méme si facile, qu'il 
étoit assuré que les principaux seigneurs, 
déjá attachés á lui par ses bienfaits , le se-
conderoient detoute leur puissance, el se 
détauheroient de leur duc qu'ils avoient 
offensé par leur défeclion , et dont ils 
avoient á redouier la \engeance. Le roi 
n'éloit pius en peine que d'un point, qui 
étoit desavoir siduGuesclin voudroitpor-
ter la guerre dans sa patrie; il connoissoit 
le caraclére des Brelons, el l'amour qu'ils 
porteril loujours á leur pays natal. Cepen-
dant il faisoit reflexión que le connétable 
étoit trop sensé pour ne pas distinguer la 
guerre qu'ü y porteroit , non contre sa 
patrie , mais contre des élrangers qui la 
désoloient et la tenoient dans Toppression. 
Les seigneurs de leur cóté , qui aimoient 
leur duc el leur province, le sollicitoient 
par lettres particuliéres ou publiques de les 
venir délivrer des Anglais , mais surtout 
Jeanne-la-Boiteusel'en pressoil plus vive-
inent que personne, espérant quequelque 
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revolutlon pourroit arriver en sa faveur 
el en celle de ses enfans, 

L'opínion que le ro¡ eut du bon sens 
de son connétable, se trouva juste : i l fut 
charme d'avoir occasion , non de faire la 
guerre á sa patrie , mais de la proteger , 
et de servir tous les seigneurs, ses amis, 
et le peuple, et d'aller y combattre ees 
ennemis, qui non conlens d'enlretenir le 
trouble dans la province , la traitoient 
avec lanl d'oulrages et de cruaule , qu'ils 
sembloient étre en pays conquis. II s'y 
rendit done avec quatre milíe hommes 
d'armes franjáis ( 12,000 chevaux). D ' a -
bord Tefíroi s'empara des Anglais; le nom 
seul de du Guesclin Ies fit trembier, mais 
i l rassura le courage de la nation , el la 
confiance des seígneurs qui Pavoient ap-
pelé á leur secours. II entra en Bretagne 
par Pontorson, dont i l éloit gouverneur 
et seigneur , sa vie durant. 11 éloit accom-
pagné du duc de Boorbon, des comtes 
d'Alengon et du Perche , du comte de 
Soissons, du maréchal de Sancerre , du 
dauphin d'Auvergne, et de quantité d'au-
tres seigneurs qui le suivoient pariout. 
Des qu'il eut mis le pied sur les tenes de 
Bretagne, le vicomte de Roban, le sire de 
Rieux, les seigneurs de Beaumanoir el de 
Beaumonl vinrent le joindre. II s'empara 
d'abord de Fougéres, ensuite, chemin fai-
sanl et sans s'arreler, de Basougcs et de 
Sainl-Aubin-du-Cormier, et vinl se loger 
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dans les faubourgs de Kennes. Le comiede 
Laval , qui sJen étoit rendu rtiailre, le re-
^ut dans ía ville, pour la conservation de 
laquelle le connétable y laissa quelques 
troupes , et sans s'arreler marcha droit á 
Gael, cháleau considerable el Irés-íorlifié, 
apparlenant au comte de Montfort, sur-
nommé , par sobriquet , Monlfort-la-
Canne (1). Le connétable s'en empara et 
y mil garnison. Celte rapidité de conquéle 
fil courir le bruit que la France vouloit re-
mettre sur le troné leshéntiers du comtede 
Blois, ou plutot sa veuve née duchcsse. 

Le duc outré de la révolte de ses su jets, 
et surtout de sa principale nobiesse , ne 
respiroit que vengeance et severile ; et 
n'ayant plus de ressource que la pi olec-
tion quJ¡l attendoit d'Anglelerre , ¡1 óla 
toute sa confiance aux Bretons , sans en 
excepler ceux qui rapprochoient de plus 
prés , et qui l'avoienl toujours servi ou 

(x) L'historien rapporte fort sórieusement l'oiigine 
du nom de Moiitfort-la-Canne , qu'il traite de mii a-
cle , et nous ne le rapportons que p'our la üdelitc de 
l'histoire. 

II dit sur l'année i^yS, que depuis plusieurs siécles , 
á la vue et á la connoissance de tout le monde , il se 
fait tous les ans , le 6 de mai , féte de St. Nicolás , 
patrón de la paroisse de Montfort , une procession 
solennelle et genérale , á laquelle une canne vieut se 
joindre avec ses cannetons , suit la procession jusqu'á 
l'autcl j et y laisse uu de ses petfts pour oHVande. 
Hay du Chátelct dit l'avoir vue joindre et suivre la 
procession, mais que la graude íbule l'eropecha de 
voir le reste. Le nom de Montíbrt-Ia-Caune subsbte 
cucore au milieu du dix-huitieme siécle. 
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conseillá avec le plus de zele et de íide-
lilé. Les Bretons de leurpart entrérent en 
grande defiance d'une lelle conduite , en 
sorte qu il n'y avoil plus entre le prince 
et les sujets aucune liaison ni intelligence. 
Pendant cette discoide , le seigneur de 
Neuville , anglais , aborda á Sainl-Mahé, 
prés Saint Malo,avecquatre milie hommes 
d'armes et quatre mille archers. Cette nou-
velle répandue dans la Brelagne, y causa 
une consternation genérale ; la crainle 
s'empara de tout le peuple, qui passa bien-
tót de la crainte á la haine et á la fureur 
conlre le duc el contre les Anglais; el ees 
senlimens s'augmentérent jusqu'á la ré-
volte ouverte,par deux grandes faules que 
!e prince aioutaaux premieres, á la persua­
sión de VJaliborne, l'un de ses ministres , 
et le plus accredité auprés de lui . 

L a premiére faute í u t , que le duc óta 
toutes les places de gouverneurs aux sei-
gneurs bretons qui les oceupoient, pour 
leur subslituer des Anglais : la seconde 
fut dimposer sur loute la nation une le-
vée de deniers exorbitante. Les peuples 
achevérent de témoigner leur fureur h 
cette nouvelle: la révolte se manifesté de 
toutes parís; on assomme Ies commis char-
gés de cette levée , et pour derniére res-
source, la nation se porte appelanle de 
l'ordonnance du duc, et releve son appei 
devant la personne du roi. Le duc fait 
rechercher les auteurs de cet appel pour 



DU GUESCLIN. Lw. VI. S29 
les punir sevérement; et sans formaülé, 
ceux qui lurent découverts par les officiers 
du pi ince, furent jetes á Ja t iviére et noyes. 
Les seigneurs irrites de tant de violences 
et de cruautés , sen vengeoient sur les 
Anglais ; autant il leur en lomboit sous 
Ja main , autant ils en massacroient; en 
sorle , disent les historiens , que jamáis iJ 
n'y eut une guerre plus cruelle ; car les 
Anglais ne manquoient pas de leur part 
de se venger conlre aulanl qu'ils le pou-
voient, et n'osant teñir la campagne, ils se 
renfermoient dans quelques places fortes. 
iEnfin, le désordre, la l^bellion , les meur-
tres furent poussés á une telle extrémifé, 
que le duc craignant tout pour sa per-
sonne, résoJut cíe fuir loin de son éía t , 
pensant que son absence seroit utile á ses 
aífaires, et que par son (Moignement , i l 
se disculperoit desmalheursqu'il prévoyoit 
devoir arriver dans sa province. II s'ima-
ginoit encoré que Ies seigneurs bretons , 
quand ils ne le verroient plus , iourne-
roient leur fureur contre Ies étrangeis , 
franjáis ou anglais, qui pourroient en-
vahir leur patrie. II se llattoit que pourvu 
que le roi ne s'emparat pas de ses ierres, 
il auroit toujours assez de ressources en sa 
personne et en sa valeur, et que le traite 
de Guerrande étoit tellement irrefragable, 
que, quelque chose tjui arrivát, soit de la 
parí de la t ranee, soit de celle de la com-
tesse de Penthiévre , la paix ne pourroit se 
faire saris son rétablissement. 
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Avec touíes cesflalteuses idees, i ! quifte 
Nantes, se rend á Auray , y iaisse la du-
chesse sa femme á la garde de Jean A u -
gusl ín , chevaiier anglais, qu¡ étoit gou-
verneur de cetle place , établit Robert 
Knolles son Jieutenant- general dans le 
duché , et s'embarque á Concarneau pour 
passer en Angleíerre. 

Peu de jours aprés son dépar t , arríva 
par mer un nouveau secours d'Anglais , 
sous la conduite du comle de Salisbury, 
qui en passant devant Saint-Malo, brúla 
sept vaisscaux espagnols qui y étoienl en 
rade, et de iáse rendit á Brest,oú il apprit 
que la révolte étoit genérale en Bretagne 
contre le duc)etqu,iJétoÍtparlipourPAn-
glelerre.Surcette nouvelle, Je comte prit 
son part í , el s'en retourna sans débarquer. 

Le connélable jugeantque l'absencedu 
duc étoit favorable á ses projets, résolut 
de chasser les Anglaisde tóus les gouverne-
mens que ce prince venoit de leur donner. 
I! passa á Rennes, et se rendit á Diñan 
oú les portes lui furent d'abord ouvertes j 
il se saisit du cháteau de Solidor, chemin 
faisantdonna ses ordresáPloérmel,Jugon, 
Vannes el Sussinio , pour leur conserva-
tion , et de iá arriva devant Hennebon oü 
íí vouloit mettre le siége. C'étoit alors une 
place trés-forte et tres-inléressante : Jes 
habitans avoienl touiours été dans les i n -
téréls du duc régnant ( le comte de Mont-
fort), et les Anglais en avoient fail une de 
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Jeurs raeilleures places d'arines. Üu Gues­
clin y fit donner plusieurs assauts; maisla 
place se défendit si vaillammenl, et les 
murailles en etoient si bonnes et si bien 
fortifiées, qu'il fut oblige d'eniployer 
d'aulres moyens pour I avoir. 11 fit done 
atfacherle mineur á la muraille, et bientót 
la breche se trouva assez grande pour 
l'assaut, et méme plus qu'il ne falloit,tant 
Teifet de la mine fut prompt (i) . Alorsles 
assie'geans y raontérent avec ardeur ; en 
un moment Ies ens^gnes du connétable 
furent pianíées sur le haut de la breche , 
et la ville etoit sur le point d'étre forcee. 
Dans cet instant fatal , la pitie simpare 
de notre héros; íl ne peut considérersans 
compassion i'affreuse destinée qui menace 
un si grand nombre de ses compalriotes. 
L a proíanation des eglíses, le piilage , le 
meurtre , le viol , touies les horreurs ine­
vitables dans une ville prise d'assaut se 
retracent si vivement á son esprit, que n'e-
coutant que sa générosité, il fend la presse 
de ses gens qui montoient á la bréche, et 
parvenú jusqu'en haut, i l leur commanda 
de s'arréter tout court , et fait signe aux 
assiégés qu'il veut leur parler.Sa présence, 
et un ordre d'une bouche si respectable, 
imposérent tout-á-coup silence de part et 
d'autre : le soldat s arréla , et les assiégés 
suspendirent leurs opérations pour venir 

(i) T M dit ailleurs ce que c'títoit cjue l'art de miBcr 
dans ees lemps-U. 
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l'écouter. Ce fut aux habilans de la vílle 
nieme qu'il porta la parole : « J'éprouve 
aujourd hui , leur dil i l , que je suis véri-
tablement Bretón comme vous, mes chers 
compatrioles; ne soyons done plus enne-
mis; nous somrnes de la méme patrie , et 
comme tels nous nous devons une amitie 
reciproque. Je suis devant voire vil le , et 
prct á m'en rendre maitre; mais croyez 
que je n'ai d'aulre objet que volre repos et 
votre liberté ; les Anglais au rontraire 
déíendent voti> vjpj^gaisc'esl pourcon-
tinuer á vous oppriivKT ¿ vec plus de dureíé 
el d'insolence. A i n s i , mes ( hrrs amis , 
cessnns de combatiré, el ne me íbrcez pas 
de répandre unsangque je voudrois con­
server aux dépens de loul le mien. .Víais je 
proleste que si quelqu'un de la vüle , ou-
Liiant ses devoirs de ciloyen , esl trouvé 
les armes á la main , je ne lui ferai aurun 
quartier; et au lieu de le punir suivant les 
usages de la guerre, je Tenverrai au sup-
plice infame reservé aux malfaileurs. » 

Les assiégés donnérent á ce discours 
loute l altention qu'il méri toi t , et i l fit 
sur eux un si grand efFet, que les habilans 
quittérent la breche á l'instanl, el que les 
Anglais implorérenl la miséricorde du 
connélable, qui leur accorda la vie, mais 
lesfitprisonniers.Cependant quelques-uns 
desassiégeans passérentoutre,ei se jetérent 
dans la ville avec lant de tumulte, que 
Ies capitaines eurent bien de la peine á 
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empécher le premier desordre;mais ilss'y 
employérent avec tanl clezéle et d'aulorité, 
que le pillagecessa, et le calme se rétablit 

Í>arlout. Des que Hennebon fut soumis , 
e conn^table marcha droit á KimperJé, y 

arriva au point dujour , fit assaülir la 
place , et y entra avant mid i , quoique les 
Anglais s'y fussent défendus avec une va-
leur exlraordinaire. Le vicomfe de Rohan 
se fit un honneur infini dans cette con-
quéte ; il planta le premier de sa mam sa 
banniére sur le haut de la muraille, et 
aussilót Ies seigneurs de Beaumont el de 
Beaumanoir plantérent les leurs. 

11 fut Irouvé dans Kimperlé une abon-
dance étonnante de v¡vres,de munílions , 
d'artilleiie et d'argent; on y fit prison-
nieí§ un nombre d^Anglais de qualilé. De 
lá on alia á Concarneau, cháteau situé sur 
leburdde lamer qui en bal les murs dansla 
haute marée^et quand la maree estbasse, 
la rade est á sec. L e connétable prit ce 
temps pour faire donner TassauL Les A n ­
glais se défendirent si bien, que les Fran­
jáis íurent plusieurs ibis repoussés. Le 
connétable en personne se rendit au lieu 
de l'atf aque : sa présence inspira aux siens 
une nouvelle ardeur; mais les ennemis 
égalemenl pleins de coeur et de hardiesse 
Íes soutinrent sans se relácher. II avoit 
avec lui ie duc de Bourbon, les comtes 
d'Alen^on et du Perche , le vicomle de 
Rohan, le maréchal deBlainvilíe^es sires 
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de Beaumonl et de Beaumanoir, Hervé 
doMauny, Henri de Pledren , Perrin du 
Clos, Chainñeval, Amaury deFontenay, 
le vicomte de la Belliére , et I abbe de la 
Malpaye , qui tous s'y employérent avec 
une valeur exlraordinaire. Ce dernier pre-
sidoit ordinairement á l'ouverture des 
murailles par la sape : i l s'étoit surpassé 
fci par la hardiesse avec laquelle i l avoit 
agí : le duc de Bourbon se présenla le pre­
mier á celteouverture; Ies Anglais vinrent 
la défendre , et le cornbat s'engagea de la 
main á la main.Celui qui portoit Tenseigne 
du duc s'y Jeta h corps perdu , et regut 
en un moment tant de coups, qu'il tomba 
mort aux pieds de son maitre. Ceux qui 
étoientál'escalade laissérent leurs échelles 
pour venir á la bréche, en sorte qui les 
Anglais, malgre leurbelledéíense,allo¡ent 
étre forcea , si la maree étant rernontee , 
n'eút obligé les assicgeans de se retirer, 
pour revenir le lendemain. Mais pendant 
la nuit, les assiégés se déterminérent h 
capiluler , et des le point du jour ils en-
voyérent un héraut au connétable, pour 
lui oíFrir de se rendre, et luí porter leurs 
conditions qui furent accordées. 

La prise de Concarneau futun coupde 
foudre pour le reste des Anglais répandus 
dans la Brelagne; ils n'eurent d'autre res-
source que de se réfugier dansBrest, place 
des ce temps lá estimée imprenable, oú ils 
pcnsoient se meltre á rabri de la forcé 
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des armes du roí et de la valeur du con-
netable. Ceux qui étoient disperses dans 
les petites places, se sauvérent dans Chá-
teaulín pour de lá gagner Brest. La fenime 
de Robert Knolles saisil Toccasion pour 
s'y mettre aussi en súrete suivant J'ordre 
de son mari, en cas d'événement, n'osant 
faíre une si grande roule sans escorte. 
Deux gentilshommes bretons, Campson-
Penhouet el de Launay , informes du des-
sein des Anglais, assemblérent du monde, 
el firent leur partie si sagement et avec 
lant de secret, qu ils se trouvérent sur le 
chemin des ennetnis, les rhargérent , en 
défirent une partie, et rairent le reste en 
luite.Ladame Knollesétoildansla troupe; 
elle qui lie sa litiéie. monte á cheval, et á la 
laveur du tumulle de l'action , s'érhappe 
par des cliemins détournés, et enfin par-
vient á Brest: mais tout son bagage fut 
prís , ses meubles , habils, bijoux el vais-
selle,ce qui ful pour le soldal un bulin im-
monse, oulre les eífels des Anglais, tant ce 
qu'ils avoient apporlé de leur pays, que ce 
qu'ils avoient pillé dans le duché. II s'y fit 
aussi plusieurs prisonniers de dislinction. 

Cetle derniére victoire acheva Pélonne-
ment oü étoient les Anglais. Leur general 
Kobert Knolles, voyant que la fortune 
serondoit sans inlerruplion les troupes du 
connétable , ni eme en son absence,sort de 
Sainl-Mahé, traverse toute la Bretagne , 
el se rend á l )e i val(terre considerable que 
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le duc régnant luí avoit donnée ) , afín de 
mettre ordre á sa conservation. II lalssa 
dans Saint-Mahé, pour commander á sa 
place, le capitaine Milleborne, qui ne 
tarda pas á juger que cette place n'étoit 
pas capable de résisler au connélable ; 
c'est pourquoi ii prit son partí comme les 
autres^ et se sauva dans Brest. Aussitót sa 
sortie de Saint-Mahé, Geoffroy de Kaé-
rimt'l s'en empara sans peine, n y ayant 
personne pour la défendre : les habitans 
aucontraire, trés-salisfaits d'élre délivrés 
de ees cruels oppresseurs , luí ouvrírent 
leurs portes avec la plus grande joie , le 
regardant comme leur ange tulélaire. 

Ce máme Milleborne avec Robert de 
Neuville, les deux principaux lieutenans 
de Hobert Knolles , s'enferméreni dans 
Brest avec tout le reste de teur monde , 
en sorle qu'il n'en restoit plus danstoute 
la Bretagne. Le connélableestimaque.par 
cetfe méme raison , 11 falloit se rendre 
maitre de Brest, tant pour le bien du ser-
vice du ro i , que pour le repos et la sú-
rete de la province, d'auiant qu'en s'en 
emparant, i l tenoit sous sa main les der-
niers de ees élrangers qui avoienl fait tant 
de maux á sa patrie , et l'avoient désotée 
depuis si long-temps. 

II se determina done a assiéger cette re-
doutable place, qu'il connoissoit pour la 
plus forte de la province, et peut-étre de 
l 'Euiope, tant par sa situation que par 
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les fortiñcations prodigieuses que l'art 
avoit ajoutées á la nature. II ne douta 
pas encoré que les Anglais , nalion brave 
et belliqueuse , ne la defendissent avec 
toute leur vigueur. Robert Knolles , i n ­
formé du projet du connétable , revint á 
Brest , et eut le bonheur d'y enlrer. Ü u 
Guesclin fit donner plusieurs assauts , 
mais tous sans succés; en sorfe qu'il fut 
deliberé au conseil de ne pas exposer 
lant de braves soldáis et de vaillante no-
blesse , contre des gens que la forcé de 
ieur place mettoit k couvert de toule en-
treprise; on jugea que de prélendre les 
avoir par assaut^c'étoits'exposerála honte 
de ne pas réussir, et á une mort inevita­
ble. II fut done conclu de former une es-
péce de blocus , el de batir de petils forts 
ou bastides , avec lesquels on empéche-
roit que ríen n'entrát dans Brest par torre; 
car on ne craignoit rien par la mer, les 
ennemis n'ayant pas de flolte pour y ap-
porlerdu secours,n¡ sur toute lacóle un 
vaisseau quipút Ieur íournir des vivres. 

Les Anglais s'apercevant du dessein du 
connétable, et voulant éviter la famine , 
firent la visite de toutes íes maisons, sous 
le prélexte de faire un inventaire exael de 
ce qu'ils y trouveroient de provisions, 
pour les distribuer avec discrétion et pru-
dence auxsoldats el au peuple de la vüle; 
mais Íls enleverent toul, vivres, meubíes 
et argent, et feignanl d'avoir du soupgon 

T. 2. i5 
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íie la íídélite des habitans, ils Ies desar-
mérent lous, et se firent encoré donner 
des otages. Cette derníére vexalion rem-
plit la ville de douleur et de larrnes, et 
ajoula beaucoup á la haíne qu'on leur por-
toit dé\h. Ce qu¡ arriva de la fut que , soit 
que l'abondance ne fút pas grande, soit 
que les Anglaís qui consomment beau­
coup, ne ménageassent pas Ies vivresavec 
assez de prudence,les assiégéstombérent 
bientót dahs la plus grande nécessité. Les 
bourgeoissurtout en souffrirent exlréme-
ment : ils sentirent leur besoin et la mi-
sére avant que Ies Anglais commen^assent 
h s'en apercevoir : enfin ils éprouvérent 
eux-mémes la famine, qui est, selon un 
ancien , la plus forte de toutes les machi­
nes de guerre, et la pluspropre á réduire 
les villes : iis se virent forcés á faire des 

Eropositions pour se rendre. Le connóta­
le Ies écouta favorablement, et aprés 

quelques jours de négociation, Ies arti-
cles de leur reddilion furent arrétés: ils 
portoientquesi dans six semaines ils n 'é -
toient secouruspar une armée assez puis-
sante pour donner bataille au connétable, 
ils remettroient la place entre ses mains. 

Cette capitulation étant conclue, et les 
otages donnés de leur part, le connétable 
quitta le siége, y laissant quelques tapi-
taines pour Texécution du traite ; et pour 
ne point rester oisif, i l projeta d'aller 
chasser les Anglais des iles de Jersey et 
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Guertiezey (1). Ces deux iles leur ¿toient 
et leur sont encoré trés-avantageuses y 
parce que quand ils vouloient faire des 
descentes en Bretagne, ils y faisoient leurs 
magasins dJarmes et de vivres} et méme le 
terrain leur en fournissoit. Le connétable 
prend quelques vaisseaux qui étoient sur 
la cóte , y embarque des troupes, et passe 
a Jersey: i l assiége le cháteau de Montor-
gueii, quí est une place forte par sa situa-
tion et les travaux qu'on y avoít faits,avec 
une forte garnison, et fournie de toutes 
les provisions nécessaíres pour soutenir un 
long siege : i l fail donner quelques as-
sauts, fait bréche aux murs par la sape , 
entre l'épée á la main, et prend le cháteau 
de vive forcé. Les assiégás se réfugiérent 
dans le donjon , dont lesmuraiíleséloient 
si hautes , que les échelles ne pouvoíent 
aller jusqu'aux crénaux, en soiie qu'il 
sembloit impossible de l'avoir par assaut, 
Mais la valeur et Thabiletá de du Guesclin 
étoient au-dessus des fortificaiíons les plus 
redoutables. II fait attaquersi y¡vement,et 
ses troupeslésecondent avec tantd'ardeur, 
que des le lendemain les ennemis élonnés 
et découragés envoyérent lui offrir de re-
mettre la piace avec louleslesmunitionsde 
guerre et de bouche , si dans le jour de la 
Saint-Michel prochaine, ils ne recevoient 

(1) Deux iles presque contiguas dans la Manche, 
á dix lieues en mer du mout Saint-IVlichel et á vingt» 
«üiq des cotes d'Angletexre, á la vue du Coteatw. 
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du secours d'AngIelerre,et suivantl'usage 
donnéienl des olages pour garants du 
traite, lis foui'nirení encoré au connétable 
des vaisseaux pour le transporler en Bre-
tagne , sur lesquels il einmena ses olages, 
les prisonniers qu'il avoít faits el son bu-
tín , aprés avoir pillé loule l ile. 

Du Guesclin de relour de celle expedi-
tion, alia au sicge de Dervai quLse faisoit 
parordre du ducd'Aniou.Nous avons déjá 
dit que celte place apparlenoit á Hobert 
Knolles, lequcl en élant sorti pour aller 
s'enfermer dans Brest, y avoil laisse une 
forte garnison , et pour commandant Jac-
ques de Broce, angíais. Celu¡-ci fut alarmé 
á la vue des troupes fran^aises, qui tous 
les jours alloienf á Tassaul, et chaqué fois 
emportoient quelque avantage sur luí : íl 
eut enfin peur d'étre forcé , et jugeant 
qu'ü éloit de son devoir de songer á sa 
súrelé el de procurer la conservation de 
ceux qu'il commandoit, i l convintde ren-
dre ia place , si dansdeux mois il n'étoit 
puissammentsecouru ,etdonna des olages. 
Les Franjáis y consenlirent d'aulanl plus 
volontiers qu'ils avoient nouvelle d'une 
action barbare, que Ion auroit peine á 
croire , que quelques troupes d'Anglais 
avoient faite á leurarrivée á Brest , ou. 
ils étolent venus pour secourir la ville 
avant l'expiralion du Iraité de reddition. 
Ils avoient, tout en abordanl, passé au fil 
de l'épée tous les habilans et les gens 

• 
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des campagnes voisínés, sans disfíncíinn 
d age , de sexe el de qualilé. Ce procédé 
conlraire á loul^s !es lois de la guene, 
inspira au connélable une grande pltie 
pour ceux qu¡ avoienl pér¡ si misérable-
menl, el en méme lemps un désir bien 
YÍf d'en garantirles habilans des villes qui 
resloient á coriquérir, el de venger une 
inliumanilé aussi inexcusable. 

l^rs Anglais de Brest, ayanl appris que 
Ce redoutableenneini venoit pour les com­
batiré , se retrandierenl pour éviter soil 
justeressenlimenl, else forlifiérent sibien, 
que le connélable né jugea pas á propos 
d'entreprendre de les forcer. Le It mps de 
ia capilulíihon n'éloit ñas encoie expiré , 
et il avoit regu des orares du ro l , qui luí 
eiiioígnoienl de lui énvoyer quelques-uns 
de ses nu iiieurs capítaines, et de les suívre 
de prés. II s'agissoil de s'opposer aux A n ­
glais qui se préparoienl á descendre en 
Picardie avec une forte armee, laquelle 
devoit débarquer á Calais,sous les ordres 
du ducde Lancaslre et du duc de Bi ela-
gne. II quilla le síége de Brest, et y lais-
sant Olivier de Cl¡sson,avec seulement 
six milie hommes , i l prit son chemin par 
Kimper , Concarneau et Hennebon. 

Celle deséenle d'Anglais en Picardie 
avoit persuade au connélable que venant 
en France pour y Taire une guerre \igou~ 
reuse, ils ne seroienl pas en élal de par-
lager Icurs forces, ou que s'iJs les parta-

file:///igou~
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geoienl, ¡Is n'en auroíent pas assez pour 
secourir Brest, d^gager leurparole et de-
livrer leurs olages. Ce fut sur cette opi­
nión qu'il partil; mais peu de jours aprés , 
i l regul dans sa roule un courrier que 
Clisson luí envoyoit en diligence, pour 
l'inslruire que lecomte de Salisbury arri-
•voit par mer avecquatre-vingis vaisseaux; 
qu en passant devant Jersey, i l avoit fait 
lever íe siége deMontorgueií , et qu'il ve-
noil á Bresl , á forcé de voiles. Sur cet 
avis, le connétable revint sur ses pas avec 
toutes ses troupes. A peine etoit-il de re-
tour, que le comtedeSalisburydescendit á 
ierre. Le connétable , des le lendemain de 
son arrivée, fit la revue de ses troupes, 
ctnese trouvapasenforces pour combatiré 
les Anglaís qui en avoient le double en 
nombre. Malgre cela i l se mít en ba-
taille dans les lan Jes qui sont á la vue du 
oháteau de Brest, cachant par sa hardiesse 
et son grand coeur la íbiblesse de son ar-
mée : ensuite i l envoya sommer le comte 
de Salisbury de s'y présenler, ou bien de 
consentir á la redditionde laplace,suivant 
la capitulalion accordée. Le comte ( qui 
sembloit n'étre, venu lá que pour íane 
monlre ) , se tenoit pendant le jour re-
tranché dans ses ligues-, et retournoit le 
soir passer ía nuil dans ses vaisseaux. 

II avoit ordre de ne ríen hasarder, et 
d'allcr joindre le duc de Lancaslre silót 
qu'il aui oil terminé la délivrance de Brest. 
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Les choses restérenl dans cet état pendant 
six jours ; et le septiéme , Salisbury qu¡ 
était trés-grand capitaine, envoya un he-
raut au connétable pour lui sígnifier, que 
si dans la journee du lendemain i l ne ve-
noit pas I'attaquer, i l jelteroh du secours 
dans la ville; quJen exécution du traite i l 
offroit Je combat, et qu'ainsi i l ne de-
pendoit pasde lui qu'il n'y eúl unebataille: 
mais que si le connétable n'en vouloit 
pas, i l eúl á renvoyer aux assiéges leurs 
otages. Le connétable repondít au héraut 
qu'il lui apportoit de bonnes nouvelies, et 
qu'il ne souhailoit rien avec tant d'ardeur 
que de voir les Anglais,et contenter l'envie 
qu'ils avoient de combatiré; c'est á eux á 
venir nous altaquer , d i l - i l , el non pas á 
nous á aller les chercher : ils ne sont pas en 
lieu oú je puisse ni doive aller les altaquer; 
le traite ne le veut pas ainsi. Dites-ieur 
done que s'ils veulent venir, nous les rece-
vrons joyeusement, et que nous aurons 
de parí et d'autre une aussi belle occasion 
dJacquénr de la gloire , qu'il y en ait ea 
depuis le commencement de Ja guerre. 

Le héraut porta cette réponse au comte 
de Salisbury, qui pour braver le connéta­
ble , le lui renvoya sui-le-champ lui diré 
qu'éiant gens de mer, ils n'avoient pas 
amené d'équipages de terre, et que d'ail-
leurs n'élant pas íaits á aller á pied, ilsne 
pouvoient se rendre á ce qu'il souhailoit 
d'eux, á moins qu'il ne leur envoyat des 
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chevaux : qu'en ce cas-lá ils viendroíenl 
le trouver et le combatiré , pour que le 
traite fut exaclement exéculé.ÍJu Guesclin 
fui indigné du procede, el gardanl le s i -
lence quelques minules, i l répondit au 
héraul : Mon arni, relournez vers votre 
maitre, et diles-lui que puisqu'il n'est pas 
en étal de donnerbataille, je soutiens que 
ja vüle et le cháteau de Brest me doivent 
étre rendus : la commission qu'il vous a 
donnée est une dérision et une mauvaise 
plaisanterie: je vous en excuse sur l obéis-
sance que \ous lui devez; et sans la com-
passion que j ai pour vous , je vous ferois 
pendre. Dites-iui que je n'enverrai point 
de chevaux á mes rnnemis ; et quand je 
voudrois le faire, je leur demanderois de 
bons otages. Le héraut lui répliqua qu'il 
n^avoil pu se dispenser de faire sa commis-
sion,qui le chargeoit encorederedemander 
les otages anglais , puisque le connétable 
ne jugeoit pas á propos de combatiré. D u 
Guesclin lui dit á cela : Je sais ce que j'ai 
h faire, porlez seulement ma réponse á 
votre maitre ; et i l le congédia. Ensuite i l 
se tourna vers sa compagnie: Voilá,dil- i l 
d'un ton de colére, un plaisant stralagéme 
des ennemis ! Ils savent qu'iis ne peuvent 
pas meltre du secours dans la ville sans 
nous avoir combattus; ils viennent d 'An-
gleterre pour ce dessein , et ils nous de-
mandenl des chevaux ! Pensent - ils étre 
quittespour celadeleur traite? Je m'étonne 
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qu'íls ne nousoíTrentpasle combalsurmer, 
parce qu'ils onl Jes navires , et que nous 
n:en avons point. Ce n'esl pas comme cela 
qu'on remplit les traites. 

L a réponse du corinélatle ayant éte 
rendue aux Anglais par ieur hé iau t , ils 
Lalancérent^ s'ilí» devoienl combatiré 011 
non, sachant qu'il persistoit á garder 
íeurs otages. Quelques-uns du conseil sou-
tenolent qu'on ne pouvoit avec honneur 
secourir Ja place, sans avoir Hvré bataille, 
ct que ce seroit Yioler les conditions. 
D'autres soulenoient au contraire que le 
üeu du conibat n^étant pas expressément 
indiqué, leurs oíFres suffisoient; qu'il eloit 
permis á un general de chercher son avan-
tage , et d'éviter ce qui pounoit lui nuire ; 
qu'ainsi puísqu'üs étoient en lien de súrete, 
ils devoient s'y teñir , el atlendre que Ton 
vint les y atlaquer. 

Le connctable, de son cote, indigné de 
ce contre-temps , regrettoil que Focrasíon 
de combatiré Jes Anglais, Jui ailát échap-
per. II assembla 1̂  conseil oú ií mil en de-
libération de les atlaquer dans leurs re-
tranchemens. ( Son^rand cceur , quine 
trouvoit rien de dimcile , le trorapoit dans 
cette occasion ) . l l disoit, et quelques- uns 
avec l u i , que si 011 ne; les íorgoit pas, on 
auroil aumoins la facilité de faire unehon-
néle retraite ; mais que si on les batíoit, 
on auroil un honneur infini, qu'on les ex-
lermineroit sans ressource, que Ton en 
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Íiurfí¡ero¡l absolumént la Brelagne, el que 
á piise de Brest s'ensuivroit. D'aulrcs 

penserent plus juste, et loul le monde, le 
connetaMe lui -méme, se rangérent á eet 
avis : que la sublilíte des Anglais pour 
ne poínl combatiré, n'étoíl qu'une Equivo­
que , sur Ce que \e lieu du combat n'avoit 
pas été indiqué dans ta capiluíaíion qu'iís 
avoient viofée par ce sublerfuge ; que de 
inéme, ce ne seroít poínl exécuter le t ra i té , 
que d'aller les attaquer dans leursretran-
chemens , parce que les conditions nom-
ment expressémenl une bataille, et qu'une 
pareille alfaque n'esfpoint une bataille: que 
quand méme on Ies déferoíl, üs auroíent 
la ressource de se sau\er dans feúrs vais-
saux,.el qu'ainsí on auroit hasardé en puré 
perté les plus vaillans hommes qui fussenf 
en France ; que s îls ¿loient victorieux , 
on auroit ásereprodberleurretablissement 
dans la Bretagne, et les desoídl es qu'iís y 
feroiení plusgrandsqu'anparavantidesorte 
qu'il valoil mieux leur abandonner Brest, 
el garder leurs otages , qui seroient des 
lémoins et des preuves de íeur infidélíté. 

Touí le conseil se rangea done á cetle 
conclusión. Le lendemain le comte de Sa-
Jisbury entra dans Brest, y tnit une nou-
velle garnison, avec toutes sortes de mu-
nilions en abondance , et se rembarqua , 
n'ayant pas d'autre ordreque d'empécher 
Ja perle de Brest, sans entrer dans l'inle'-
rieur du duché, Ainsi i i avoit rerapli sa 
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mission , au moyen d'une interpretalioa 
frauduleuse de la capitulalion. Aprés son 
déparl le connétable parlit pour Nanles. 
Nous parlerons de son voyage aprés que 
nous aurons vu ce qui se passa au siége 
de Derva!. 

Robert Knolles , qui en etoit seígneur, 
s'y étoit rendu depuis que la place s'étoit 
soumise á la condition de se rendre dans 
deux mois , sí dans cet intervalle elle 
n'éloit secourue par les Anglais , et en 
avoit donné des otages. Knolles protesta 
de ne pas teñir les conditions faites avec 
Jacquesde Broce son lieulenant, préten-
dant qu'il n'avoitpu l'engager á une chose 
de celle conséquence sans son consente-
ment exprés , d'autantplus qu'il étoit dans 
la province méme , et en conséquence i l 
manda aux Frangais qu'ils eussenl á sere-
tirer de devant sa place, qu'aulrement i l 
alíoit les fa¡recharger.Ceux-c¡ répondirent 
íort sagement qu'ils ne craignoient point 
ses menaces; mais que pour preuve de leur 
fidélité á observer le t ra i té , ils n'entre-
prendroient ríen jusqu'au jour convenu , 
et qu'alors ils verroient ce quJils auroient 
h faire. Cependant le terme vint, et le duc 
d'Anjou de retour devant Derval,fit som-
mer Ies assiégés de teñir leur parole. R o ­
bert Knolles répondit comme la premiére 
fois, et désavoua son iieutenant. Le duc 
qui étoit un aussi brave et aussi généreux 
prince qu'il y en eul en Europe ^ se trouva 
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fort embarrassé sur le partí qu'il devolt 
prendre , et particullérement sur ce qu i l 
ieroit des olages que de Broce lui avoít 
donnés : il en consulta un gentilhomme 
gascón qu'il avoit toujours auprés de lui i 
nommé Garcías du Chátel (i) , qui éloít 
son maréchal de camp, et en cetle qualiie 
J'un des príncipaux officiers de l'année el 
son confident.Celui-ci répondit au prince, 
qu'á la vérité et suivant Tétroíle sévérité 
de la guerre, il pouvoit íaire trancher la 
léleá ees nialheureux otages, et leur faire 
porter, sans étre injuste , la peine de la 
períldie de Roberl Knolles; mais que ees 
pauvres gen ti Ishommesne participa ntpoint 
¿ la faufe , il y auroit plus de raison et 
d'humanite á les renvoyer, cu du raoins h 
les reteñir prisonniers, comme le conne-
taLle venoít de faire h ceux de Brest. 

Le duc lui dit qu'il consentoit qu'ils 
fussent renvoyes;et du Chátel, comme s'íl 
eút pressenti la cru el le scéne qui alloit 
arriver , se pressa d'aller exéculer l'ordre 
du prince, et délivrer les otages. Mais i l 
rcnconlra malheureusement Olivier de 
Clisson qui lui demanda oú ¡1 allait si vite: 
du Cháíel le lui dit , croyanl parler sans 
conséquence: Olivier le fit revenir sur ses 
pas chez le prince , en lui témoignant 
qu'une affaire comme celle-lá voutoít étre 

(i) II n'avoit rien de comlnun (ju« le nom av«« 
les du Chai el de Bretagne. 
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traitée avec reflexión. Quand ils furent 
chez le duc , Clisson quí étoit pour Ies 
Anglais un enneini furieux et passlonne , 
lui porta la parole d un Ion forl vlf: Com-
ment, monseigneur , lui dit-il , voulez-
vous auloriser les Anglais á vous manquer 
defidélité en toute oocasion'/ 8i vous faites 
gráce á leurs olages, il ne faut plus faire 
de trailtfs ni de capitulations avec eux , ils 
nJen observeront jamáis aucun. La pilíe 
en pareille rencontre n'est pas une géné-
rosité , c'esl une foiblesse ; vous devez en 
faire un exemple, ou bien il ne vous faut 
plus leur faire la guerre ; et si vous leur 
pardonnez , je declare que je ne porterai 
jamáis les armes pour le service du roi. Le 
duc forl elonne de ce discours et du ton 
qui l'accompagnoit, répondit avec dou-
ceur: Messire Olivier, le sort de ees quatre 
genlilshommes m'a touché ; mais si vous 
eslimez qu'ils doivenl mourir, je ne puis 
m'y opposer : je vous les donne , di^posez 
d'eux en homme de bien , d honneur el de 
repulalion que vous étes. Du Chátel n'osa 
contredire Clisson, qui étoit al^rs dansla 
plus haute considération , et que ses ser-
vices avoient rendu nécessaire. Celui-ci 
n'eut pas plutót la parole du prince , qu'il 
se hala d^aller au lieu oú ees malheureux 
otages éloient gardés. lis étoient quatre , 
deux chevaliers et deux écuyers ancláis : 
il fait venir Texécuteur , et envoie les 
quatre otages sur le bord du fossé de la 
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place. Ensuite i l demande á parler h 
Knolles, qu¡ paroit áuneíenétre du chá-
teau.« Quoique vous ayez, lui dit Ciisson, 
assez peu d honneur pour violer votre foi 
et manquer aux traites, je veux bien croire 
encoré que vous ne serez pas si láche que 
de souffrir que vos otares meurent pour 
votre perfidie. Vous n'avez plus que le 
temps de vous résoudre ou á me rendre 
la place que vous n^avez pas pu secour¡r,ou 
á voir périr vos amis pour une iníidelite 
dont vous étes seul coupable. » Robert 
Knolles lui repondit: « Les quatre genlils-
hommes que vous lenez sont mes amis, i l 
est vrai, et i l n5y a rien que je ne donnasse 
pour les sauver de votre inhumanité ; 
mais ees amis sont génereux, et préférent 
de mourir á la honle de me voir faire une 
chose qui me couvriroit d'ignominie , 
comme celle de me rendre, sous le pretexte 
d'un traite nul et invalide. 11 íaut , pour se 
vengersur ees quatre innocens, étre aussi 
sanguinaire que vous Teles, et avoirmérité 
comme vous le surnom de houcher que 
vos cruautés vous ont acquis. Vous allez 
bientót repaitre vos yeux du sang de ees 
victimes que vous sacrifiez á votre fureur; 
mais ce sera pour vous un aiguillon de re­
proche qui vous suivra parlout , et fera 
votre suppliee, si votre#eoeur barbare est 
encoré capable de senfiment. Portez done 
jusqu'au bout votre féroc¡té,si vous l'osez; 
mais soyez ceríain que j'ai des prisonniers 
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franjáis, donlia tele me repondrá decelles 
de mes amís. » Cela dit , Knolles se relira 
sans allendre de replique. AussitótCIisson 
fit exéculer les quatre otages ; et un instant 
aprés Knolles nt avancer hors d'une fe-
nétre deux solives que Ton recouvril de 
planchesenfagon d'échafaud, et on amena 
quatre genlilhornmes franjáis, prisonniers 
dans Derval et oinriéts dans íes troupes 
du r o i , auxquels 11 fit traneher la tele; en 
sorte que les quatre corps et lesquatre tetes 
tomhérenl dans le fossé, á la vue de toute 
Tarmée ; re qui ful un speclacle d'horreui' 
el de pitié. 

Aussilót ees deux exe'cuiions faites, le 
pont du cháteau fut abaissé, et il ensorlit 
cent homrnes animes de furcur et de res-
senliment, qui fondirenl tele baissée sur 
Clisson , Icquel les soutinl vaillamment, 
car i ! éloit a une forcé et d'une bravoure 
exlraordinaires : i l avoit auprés de lui 
quelques compagnies qui sJopposérert á 
celte incursión des Anglais; ti se fit de part 
eld'autredesfaits d'armesincroyables.Ce-
pendant Clisson y fut griévement blessé, 
et Ies ennemis se croyanl Tengas par sa 
mort rentrérenl dans le cháteau. 

Le duc d'Anjou Ie\a le siége de Derval , 
et pril la route d'Angers, accompagné du 
duc de Bourbon, des comtes d'Alengon el 
du Perche, et du connélable qui arríva de 
Nantes, apr^s I'aíFaire que nous venons líe 
rapporfer : le \icorote ae Kohan , le ma-
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réchal de Blalnville ; et quanlité (Taulres 
seigneurs el capitaines se j-enditenl aussi 
á Angers , d'oú peu de fouts aprés le duc 
et le connélable parlirent pour la cour. 
Nous venons de diré que du Guesclin ar-
rivoit de Nantes , et nous en avons deja 
parlé , au sujet de spn départ de Bíest ; i l 
est temps de diré coniment i l s'en rendit 
Kiaitre. 

A son arrívee devant ceüe ville , ii en 
trouva les portes íermees , el ayanl de­
mandé á y entrer , Ies hablíans luí firent 
une députalion pour savoir ce qu'il pre-
iendoit. i l répondíl qu'il avoit ordre du roí 
de se saisir du d u c h é , altendu que leur 

fu ince ayant regu les Anglais surses ten es, 
eur ayaru donné passage et secours , et 

faif des Iraités avec eux, au préjudice de 
sa foi el hommage el de ses sermens fails 
au i oi, etoitíombé dans le crimedefélonie , 
et avoit encouru la conFiscalion des Ierres 
qu'il avoil reconnu teñir de !a couronne de 
Franre: «Aureste, leurdil,-il, j'ai toujours 
porté h voíre ville une aJTection singuliére , 
et je serois au désespoir de me voir forcé 
á user de violence. » Les députés le re-
merciérent des bonlés qu'il leur íémoi-
gnoit , mí protestérent qu'il n'y avoit point 
de ville en Bretagne oú l'on eút plus de 
respect pour lui et d'admiralion, el lui de-
mandérent délai jusqu'au lendemain pour 
assemblerleshabííanseldélibérer pnlr'eux. 
Le connélable je leur accorda , en disant 
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qu'ils prévinssent leurs concitoyens , qu'il 
éloit résolu de no pas partir de la qu'il ne 
fút mailre de Nantes; qu^ainsi ils n'avoient 
qu'á lui proposer les moyens les plus doux 
el les plus aisés, et qu'ils le Irouveroient 
traitable.La bourgeoisie s'assemhla dansla 
maison de ville: on eníendil la réponse du 
connetable par la bouche des dépuíés; on 
concerla celle qu'il íalloil lui faire ; et le 
lendemain, on les renvoya lui diré : « Nos 
conciloyens onl éte saisis du plus grand 
étoñnemcnt quand nous leuv avons fait 
notre rapport de ce que vous nous avez 
ordonné de leur diré; ils ne peuvenl croire 
que le roi le plus juste el le plus sa^e des 
princes, veuille les contraindi e á viob r les 
sermens de fidelité qu'ils onl prélés par ses 
ordres exprés au duc nolre souverain sei-
gneur; ils nepeuvenl pas croire non plus , 
que vous , qui éles Bretón et l'honneur de 
votre patrie, soyez capable d'ernployfr la 
forcé de vos armes pour rassujetlir á une 
domínalion étrangére. Dans ees dernieros 
années, volre présence en Brelagne a fait 
Ja joie publique, fondee sur votre valeur et 
votre naissance , qui nous assuroient que 
vous n'y combatliez que pour la défendre 
conlre la violence el l'avarice des Anglais. 
Si nous avions le malheur de voir que vous 
prétendiez nous soumellre á la rrance, 
tous les voeux que nous avons fails pour la 
prospóritó de vos armes et pour la con-
servation de votre personne qui nous esl si 
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précieuse, se changeroient en ex^craiion; 
et l objet de nolre amour el de nolre es­
perance | deviendioil celuide nos alarmes 
et de notre haine. Nolre élonnement a fait 
place aux réflexions sur volre demande, et 
permetlez-nous de vous diré qu^elle nous 
a partí tellemenl déraisonnable , qii'elle a 
répandu dans loule l'assemblée une cons-
ternation gónóidle. En efiTel, quund nolre 
duc auroil manqué auroienquelque chose, 
qu'est-ce que sa faute auroit de commun 
avec nous '/ E l si sa conduite a déplu au 
conseii de í ranee, en sommes-nous auto-
rises á lui manquer d'obéissance et de fidé-
lite? Nous croyons, au conlraire, que plus 
i l est pressé par les forces supérieures du 
ro í , plus nous devons íaire d'efforls pour 
le soutenir, et garantir sa personne de la 
foudre que nous voyons préte á le frapper. 
Quellefauledonca-t-ilfaite? Enest-ce une 
que d'avoir maintenu ses irakés avec ses 
anciens alliés ? L'a-t-on vu en armes sur 
Ies ierres de France 't Y a-í-on vu ses 
troupes ou ses siyets? Au conlraire, loute 
notre plus illustre noblesse vous a suivi 
partout pour le service du roi , et vous a 
aidédansla conquétedelaGuienne.Est-ce 
done un crime pour notre duc de n'avoir 
pas fait la euerre au roi d'Angleterre dont 
ii est gendre ? A - t - i l dü violer les liens 
d'une alliance aussi sainte et aussi natu-
relle , puisqu'il est cerlain que par le traité 
depaix, on l'a borne á la neulral i lé , en 
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eompensant les devoiis de vassal avec 
ceux de gendre ? 

Cependant pour raontrer combien nous 
sommes soumis aux volonlés du roi , et 
notre parfaite confiance en volre probiie, 
nous avons deux propositions á vous faire; 
si vous les acceptez , nous sommes préts 
¿ vous ouvrir nos porles. L a premiére est 
que si nolre duc revient dans son etat, 
nous pounons le reconnoitre pour nolre 
prince, sans qu'il nous soit rien reproché, 
et sans empéchement; mais en revanche 
nous nous engageons á ne recevoir aucun 
autre prince.La seconderque nousserons 
nous-mémes déposilaires de tous les de-
niers publics jusqu'á la puix, sans que le 
ro i , ni le duc lui-méme en puisse disposer 
auparavant. Si ees propositions vous 
agréent, nolre ville vous recevra avec la 
plus grande joie, et vous aurez la satisfac-
tion de voir nos conciloyens vous exprimer 
leur reconnoissance, comme á l'auteur de 
leur repos et au libérateur de leur patrie. 
S i nous étlons assez malheureux pour que 
vousn'acceptassiezpas cesdeux conditions, 
permettez-nous de vous déciarer que nous 
sommes tous dans la résoiution de mourir, 
plutót que de manquer á nos sermens, 
en violant la fidélité que nous devons á 
notre prince.» 

L e connélable entendit cette harangue 
avec touterattenlionqu'ellemériloit.Tout 
en Técoulant, son esprit actif en pesoit les 
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conséquences: i l consideroit d'abord qu'il 
n'y avoil aucune apparence que le duc 
revint jamáis en Bretagne, sinon par un 
traité de paix, ou par queique révolution 
qu'il n'yavoitpas lieu de prévoir: ensuite 
i l voyoit que par ees conditions la vilie de 
Nantes et le comté nantois devenoient 
séquestres pour etre rendus h la paix, au 
prince qui en devroit jouir, soit le roi , 
soil le duc : d'ailleurs, en acceptant ees 
deux condilions , i l ménageoit la peine et 
le temps d un siége qui pouvoil etre long , 
et 1 empécher de se rendre en Picardie oú 
sa présence devenoit, comme nous Tallons 
Voir , trés-néressaire pour les afFaires du 
r o i : enfin il s'épargnoit le chagrin de dé* 
Iruire une ville de sa pro\¡nce , et de 
verser le sang de ses concitoyens. Par 
toutes ees considérations qui furent l'ou-
vrage d'un moment, il agréa et raliíia les 
deux arlicles proposes et entra dans la 
ville comme en triomphe, aux arclama-
tions d'unejoie universelle. II donna sans 
perle de temps ordre á toutes choses, et 
se rendit aupres du du d'Anjou qui étoit 
alors á Derval, comme on l a vu , de la á 
Angers, et tout de suite á la cour en 
grande diligence. 

II éloit temps qu'il y arrivát. On y savoil 
déjá que le duc de Lancastre avec le duc 
de Bretagne étoient descendus h Calais ; 
que leurs troupes y débarquoient succes-
sivement, et méme qu'il se joignoit á eux 
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des etrangersde toules parís, dans l'espe-
rance de paiiager avec eux Ies d é p o u i l l e S 
de la France. Le roi de son cóte avoit fait 
ses préparatifs pour les recevoir, el ¡l avolt 
coramandé que lout filt pret en Picardie 
et enChampagne pour marcher au premier 
ordre. 

( iSyS. ) Le connétable , en arrivant á 
la cour , fut re^u du rqi «ncore avec plus 
d'honneurs et de temoignages de satisíac-
tion que jamáis , et en le félicitant sur les 
lauriers qu il avoit recueillis en Brelagne, 
ce prince lui dit: « Ce n'est pas assez pour 
vous , brave connélable, d'avoirchassé les 
Anglais du Poilou, de la Guienne de^á la 
Garonne et de la Bretagne, et d'avoir. 
engagé á mon service vos vaillans Brelons; 
i l vous est encoré reservé de garantir toul 
le loyaume des incursions dont i l est 
inondé , et de celle mullilude d'ennemis 
qui le menacent d une perle genérale : 
cette gloire n'appartient qu'á vous, tt 
j'attendfi ce grand service de votre amitié, 
de votre courage et de votre expérience. » 
L e connétable répondit modesteiiient au 
r o i , qu il lui obéiroit avec toule l'cxacti-
tude possible, qu'il lácheroit de remplir 
ses inlenfions, et d'em{3écher les Anglais 
de ne rien entreprendre au délriment du 
royaume; et sans perle de temps, i l se 
dispos^ á partir. 

t)an^ ees enlreíailes, le roi regut un 
héraut de la part du duc de Bretagne, avec 
la lettre suivanle. 
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A mon Ircs-chier seigneur le roí de France, 
« Sire, Charles roí de France, qui vous 

réclamez étre souverain de raon duché de 
Bretagne, i l est bien vrai que depuis le 
tempsque j'étoisentré en lafoi et hommage 
de la couronne de France, j'ai h. vous tou-
jours fait mon devoir envers ladite cou­
ronne , et envers tous autres ausqueis ¡l 
appartenoit; mais ce nonobstant, vous, 
par vous et par vos gens, sans connoissance 
de cause, seulement par procés de fait, 
avez fait entrer par votre commandement 
et soutenance , votre connétable , votre 
puissance et forcede guerre, enmon duché 
de Bretagne, pris tout plein de moi villes , 
chátéaux et forteresses, pris prisonniers, 
les uns ran9onnés, eties autres misa mort; 
et á moi ont fait et font tout plein d'autres 
outrages, torts, dommages et vilenies non 
réparables; et parmi ce, vous m'avez 
scientement, de votre propre volonté, et 
loutoutrementetouverlement montrémon 
ennemi, et imaginé á moi mon état défaire 
et détruire , parce que vous ne me voulez 
rendre les terres que promistes á moi avoir 
rendre á cerlains temps, tant par lettre et 
scel comme autrement, comme je vous en 
ai plusieurs fois requis ; ce qui fait á moi 
grands couts et missions, en moidéboutant 
et mettant tout hors de la foi el hommage 
et obéissance de ladite couronne , sans 
coulpe et melfait de moi ou demapartie, 
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sans aucune cause raisonnable, dont ¡1 moí 
en déplaise trop, si que parmi les avant 
dites choses et causes, et tout pleln des 
autres griefs qui á ce moi chassent. Je vous 
fais savoir que en votre défaut je me liens 
du tout í ranc, quitte et déchargé de la foi 
et hommage qu'ay fait á vous et á la cou-
ronne de t ranee, de toute obéissance ou 
sujetion faite á vous, ne á la dite cou-
ronne, ne á autre cause de vous ou de la 
mesme couronne, et vous tiens et repute 
mon ennemi, ne vous ne devez point 
merveiller, sí je en fasse dommage á vous 
et á votre partie, pour moi revancher des 
trés-grands outrages, torts, dommages et 
vilenies devant dites. » 

L e ro l , sans faire voir aucune émotion , 
répondit de bouche au héraut , qu'il n'éloit 
pas besoin que le duc son maitre lui de^ 
clarát la guerre, puisque toute sa conduíte 
passee marqiioit assez son inimitié et ses 
mauvaises mtentions. II donna ensuite 
tous les ordres nécessaíres pour s'opposer 
á Tirruption des Anglais. 

Les ennemis avoient déjá commencé á 
faire quelques degáls dans l'Artois et dans 
la Picardie , et marchoient au nombre de 
solxante millecombaUans.Onregretleavec 
raison que les historiens ne nous ayent 
transmis aucun détail d'une campagne si 
gloríense, oú la pructence et Thabilelé de 
du Guesclin dissípérent cet orage terrible 
qui menaejoit Ja France d'une enliére dé-
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solatíon. Tout ce que Ton en sait est que 
le connétable, á la téte d'un camp volant, 
s'altacha aux Anglais avec tant de succés 
el de bonheur, qu'il leur fil quitter ees 
deux provinces ; et les chassant toujours 
devant l u i , i l leur fil traverser le Forez, 
I'Auver^ne, le Limosin, et les conduisit 
ainsi jusqu'á Bordeaux , aprés leur avoir 
fait pa&ser les riviéres de Loi re , dJAll¡er, 
de Dordogne et du L o t , sans leur avoir 
laissé prendre aucune ville , ni leur avoir 
seulemenl donné le loisir de se ranger en 
balailte. 

La mísére et la diselte furent si grandes 
dans I'armée anglaíse, qu'á peine avoit-
elle du pain. Les chemins éloient jonchés 
de soldáis exlénués par la íaim et par une 
si longue marche; ils ahandonnoient leurs 
chevaux faule de provisions; enfin celia 
misére ful si grande, qu'elle mil en dissen-
sion les dtics de Lancaslre el de Bretagne: 
le premier reprochoilau secondqu ilauroit 
dü founiir I'armée de vivres el d'argenl, 
puisque ce n'éloil que pour son service el 
son rélablissemenl qu'elle avoit passé en 
France. Aquoi celui-ci répondoilque l 'An-
glelerre n'avoit eu en vueque de recouvrer 
la Guienne; que ses inléréls á lui n'avoient 
que tr^s-peu de parí dans ce grand arme-
menl, el que méme ils n'auroient eu leur 
tour qu'aprés le pramier objel : cela les 
divisa de t?lle sorle , qu'ils se scparérent 
louí-á-fait t el se rendirenl par des route* 
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difTerentes, l'un á Bergerac, l'autre á 
Bordeaux. Tout cela se passoit vers les 
féles de Noel iSyS. 

Les Anglais firentlarevue deleurs trou-
pes,el trouvérenl á peinesix mille hommes, 
de soixante mille avec lesquelsils avoient 
débarqué á Calais au mois d'aoút precé-
dent. Avec quel plaisir ne liroit-on pas les 
marches et les traits de sagesse et de pru-
dence du connétable, pouravoir alnsi fait 
rnarcher devant lui une armée si nom-
breuse , l'avoir consumée par elle-meme 
etpar la diselle! Enfin voilá dans uneseule 
camp-ígne le Poi'ou soumis, la Bretagne 
conquise, la Fiance délivree d'un des plus 
grands périls ou elle se soit jamáis trouvée, 
et une mullilude d'ennemis rédui'ts á ríen, 
le tout parla conduile et la valeur d'un 
seulhomme. 

Aprés lant de Iravaux el de fatigues, du 
Guesclin se trouva avoir btsoindequelque 
reláche. La perte qu'il avoit faife de son 
excellenle femrne, Tiphaine de Raguenel, 
lui étoit toujours présenle: celte dame ne 
luiayanl paslaissé d:enfans,toutelaFrance 
regretloitquede deux personnessi estima-
blesneíúlpoinlrcstéderejetonquifit revi-
vre la valeurdupéreellesvertusdelamére: 
onsouhaitoilgénéralement que cela devint 
possible, en engageant le connélable dans 
de nouveaux liens, et que Ton vil sortir 
d'un s¡ grand homme une race de héros 
qui eussent perpétué le nom , le mérite et T. 2. 16 



362 HlSTOIRE DE BERTRAND 
la réputation de leur auteur.Toussesamís-
s'employérent á lui trouver une femme 
digne de l u i , et dont i i méritát l'alliance : 
ils jetérent les yeux sur Jeanne de Lava l , 
filie unique de Jean de Laval , sei^neur de 
Chátillon, etd'Isabelle,damedeTinteniac. 
11 l'epousa á Rennes , au mois de janvier 
iByS ( i) . L a féte se fit. avec toute la ma-
gnificence possibie , et avec l'éclat conve-
nable á la dignilé du mari et á la haute 
naissance de la femme , et en présence 
des plus grands seigneurs de la Bretagne, 
Fierre de Villiers , Hervé de Mauny, sire 
de Thorignéi Gui de Laval, sirede Loné; 
Jean de Coüesme, sire de Monte-Jan (2), 
et grand nombre d'autres. D u Guesclin 
donna pour douaireásanouvelleépousele 
tiers des terres qu'il avoit en Bretagne, et 
la jouissance du comté de Longueville , le 
tout á vie,la proprieté réservée k qui elle 
appartiendroit. Elle lui donna, encasqu'il 
lui survéquit, la terre de Monlmuran etle 
qháteaudeTinteniac, dontcüevoulutqu'il 
prit le titre de sire deTinteniac. 

(1) J'ai dit ailleurs que l'année alors coramencoit 
a Páque , á quelque date que ce jour torabát , et 
qu'elle n 'acommencé au premier janvier qu'en 1564» 
par ordonnance de Charles IX. Le lecteur doit s'eu 
souveuir dans roccasion. 

(2) Seigueur angevin. Monte Jan est sur le bord 
de la Loire, vis-á-vis d'Anccnis. II y a eu de cette 
maisou un maréchal de France, sous Charles VII» 
creé eu 1357 > tnorL la IUCJUC aimée. 
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(i374). A u commencement de la nou-

velle saison, i l se presenta une occasion 
avantageuse pour les affaires du r o i , et oú 
la valeur et rhabilete de du Guesciin ne 
furent pas inútiles. Le sujet etoit qu'entre 
le défunl prince de Galles et le comte de 
Fo ix , ¡1 s'étoit ¿leve une contestation pour 
quelques seigneuries que celui-ci possedoit 
en Guienne, etdont ¡1 prélendoit devoir 
jouirátilre de souverainelé indépendante; 
le prince soutenoit qu'elles relevoient 
de lui á cause de son duché de Guienne. 
L e conseil d'Angleterre auroit volontiers 
jugé en faveur au prince; mais i l avoit á 
ménager le comte de Foix , á cause des 
^uerres perpétuelles avec laFrance, dans 
lesquelles on craignoit qu'il ne prit partí 
contre les Anglais, á qui il étoit utile dans 
des occasions; ainsi on í'amusoit toujours 
par des esperances ílalteuses. 

Le duc d^Anjou et le connétable voulant 
profiter de ees favorables circonstances, 
prirent pretexte des villes en litige tenues 
par le comte de Foix, et enlrérent dans le 
pays avec une année de quinze mille hom-
mes de pied, sans la cavalerieet les gens 
de írail. lis donnérent pourraison de leur 
invasión que la plus grande parfie de la 
Guienne étaní retournée á l'obéissance du 
ro l , ses généraux d'armées étoient obligés 
denonserverses droits. L'événement éton-
nabeaucouplecomledeFoix:ilessayadese 
mettre en défense j mais outreque la partía 
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n'éloit pas ¿gale, le nomseul duconnétable 
a volt porté í'effroi partout le pays, et per-
sonne n'étoit si hardi que d'y paroitre en 
armes.La premiérehostilité fut contre l'ab-
baye deSainl-SylvIer(i); c'étoit une place 
assez forte, bien munie de vivres et aune 
bonne garnison. Cependant l'abbé ne se 
croyant paŝ  en état de résister , envoya 
yeis ie duc d'Anjou pour lui représenler 
qu'on n'avoit rien á reprocher á lui ni aux 
siens, du cóté du respect qu'ils lui de-
\oient, ni du cóté du service du roi; qu'on 
re l'avoit jamáis vu á la guerre contre la 
France (2); qu'il promettoit de se conduire 
toujours avec la méme fldélilé; que méme 
sa foiblesse étoit une caution de sa parole: 
qu'il le supplioit done d'épargner une ville 
qui n'avoit jamáis pris parti, et des habi-
lans entiérement soumis ksa puissance. Le 
duc d'Anjou et le connétable se conten-
térent des promesses et des soumissions de 
l'abbe, et passérent oulre , aprés avoir 
re^u de lui des otages 

De lá ils se rendirent devant la viile de 
Lourdes, dont les habitans alarmds d é -

(1) Cette abbaye est. absolumentignorées'i ln'en est 
fait mention ni dans loe dictionnaires historiques, ni 
dans le G a l l i a Chr i s t i ana* Cependant il paroit que 
c'étojt une ville fortiüée et un monastére conside­
rable. Nos conjectures se bornent á croire que l'un 
et Taiilre ont change de nom. 

(a) C'est une preuve de ce que j'ai dit plus baut, 
et qui est de fait; que les moines et les évéques m é m e 
fournissoient des troupes, et jnarclioieut en pei-
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clarérent d'abord á Arnoul de Vire , leur 
gouverneur, qu'ils vouloient se rendre. 
Celui c ¡ , homme courageux et habile , les 
¿couta Iranquillement, et aprés leuravoir 
donné Je temps de calmer leur efFroi, i l fit 
si bien , moilié par promesses , moitie par 
menaces, qu'il les ramena á la résolution 
de résiler aux Francais. E n effet, le con-
nélable ayant paru devant les murailles, 
el ayant fait sommer legouverneur de sor-
tir Je la ville et de la rendre au roi, de Vi re 
repondit, que le comte de Foix son maitre 
lui avoit confié cette place pour la lui con­
server, et non pour la remellre á ses en-
neinis; qu'en acceptant cette commission, 
i l avoit íait serment de s'ydéfendrejusqu'á 
la mort, et que sa foi el sonhonneuréloient 
ses caulíons auprés de son prince, et aux 
yeuxdu public. Ensuite il se relira, et ditá 
ceuxqui í'avoientaccompagné: Vous voyez 
que les Franjáis se croient deja endroitde 
nous commander; mais j'ai assez bonne 
opinión de toule la compegnie , pour 
penser que personne ne rendra jamáis de 
soumission qu'au comte de Foix , notre 
prince; ainsi allons nous préparer á nous 
defendre, et espérons de la juatice du Ciel 
qu'il protegerá notre resistence , parce 
qu'elle est de nolre devoir; parce qu'on 
nous atlaque sans droit niraison, et contre 
toutes les lois de la guerre; parce qu'enfin 
i l n'y a point eu d infraclion de la paix 
entre le roi de France et notre comte. 
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Le connélable ayant fait au conseií son 

rapport de la reponse du gouverneur de 
Lourdes, il ful résolu de luí donner Tas-
saut des le lendemain, A u point du jour 
tout marche, on place Jes echelles, et Lien-
tót on gagne les crénaux. Les assiégés se 
défendirent avec une opiniátreté et une 
valeur élonnante ; le combatdurapresque 
jusqu'au soir , enfin de Vire ful tué. L a 
mort de ce Irop brave commandanl fil per-
dre courage á ses gens, qui fléchirenl de 
lous cólés. Les Franjáis ayant gagne Ies 
murailleset s'étanl répandus dans la viller 
íirent un massacre horrible : la fureur du 
soidat n'épargna rien , et avant que les 
cbefs pussent anéler le carnage , toul fut 
passé au fil de Tepee et la vüle pillee. La 
nuit méme n'interromptt point la désola-
tion de celte malheureuse place, oú á 
peine quelques habilanss'échappérent á la 
faveur des ténébres. Le duc d'Anjou et 
le connétable leur firent du bien,poui les 
aider á reparar la perle de leurs maisons et 
effets. 

Ensuite Tarmée marcha parCaslelbonet 
Castelneuf, et vint mettre le siége devant 
la ville de Sault qui appai lenoit en propre 
au comle de^oix , et oú il avoit mis pour 
commandant Guillaume de Paux. Le siége 
fut assez long pour donner le temps au 
comle de faire sesréflexions. Ilappréhenda 
qu'une si puissante armée ne le dépouillát 
¿e toules ses terresj et enfin i l se résolut 



DU GUESCLIN. Z/V. VI. 
de proposer un acommodement. II envoya 
vers le duc d'Anjou, qui se préta avec la 
plus grande facilité á la confection d'un 
traité. Les conditions furent que celui des 
deux partís qui , á certain jour convenu, 
se trouveroit étre le plus fort devant la 
\¡lle de Montsac, demeureroit le maitre de 
tout le pays contesté. Moyennant cet ac-
cord , la guerre cessa dans le comlé de 
Foix, el c'est tout ce que les historiens 
en ont rapporté. 

De la le prince et le connétableattaqué-
rent les places appartenant aux Anglais. 
lis débutérent par la Rióle (ou l aRéo le ) , 
dont le siége les occupa trois jours; ils pri-
renl tout de suite Langon,Sainl-Macaire 
et Condose, et en peu de jours ils furent 
maitres de quarante places, vil lesouchá-
teaux, les uns de vive forcé, d'autres par 
soumission volontaire. Aprés quoi le ouc 
d'Anjou par l i lpourFaris^yantéténommé 
par le roi son frére , lieutenanl-général en. 
Bretagne; le connélablele suivit a la cour, 

Pendant ees expéditions, le terme de la 
reddilion de Bécherel expira. Celle place 
avoit élé assiégée par Olivier de Clisson et 
le vicomle de Roban, que le connétable en 
avoit chargés dés le temps qu'il comman-
doit en Bretagne ; ils avoienl avec eux 
pourfaire ce siége un nombre de seigneurs 
etgentilshommes normands. Le siégeavoit 
duré une année,et il avoit étéconvenu que 
si la place n'étoil pas secourue aux fétes 
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de la Toussaint suivante, elle ouvriroít 
ses portes. Aprés celaccord,lesassiégeans 
s'en éloient retires, et y avoienl laissé peu 
de monde. Olivier de Clisson, aprés s'élre 
donne le tenips de guérir du coup mortel 
qu'il avoit re^u devant Derval, avoit fait 
le voyage de Gascogne, d'oúilse rendit ex­
prés á Bécherel poui rexpiration du trait¿; 
qui fut fidélement accompli, et la place 
rendue en son temps. 

(1374). Les seigneurs de Rohan, de L a -
val et lui , avoient encoré de grandes rai-
sons pour se rendre en Bretagne,oú le duc, 
qui venoit de quitler le duc de Lancastre 
á Bordeaux, devoit dans peu arriver par 
mer. La pr^sence de ees seigneurs y main-
tint les aííaires du ro i , tellemenl qu'il n'y 
eut pas une seule ville qui voulút ou osát 
recevoir le duc; et que ce prince, apiés 
avoir passé quelques jours á Auray avec la 
duchesse sa femme, fut contraínt de re-
prendre le chemin de Bordeaux, d'oú le 
duc deLancastre et lui partirent pourl'An-
gleterre, au mois de juillet iZ j^ . Celte 
annéese passasans aucune opéralion mili-
taire, parce que le pape s'entremit á pro-
curer au moins une tréve entre le roi de 
France et le vieux Edouard. 

Ce pére commun des fidéles en voy a 
deux légats : au premier, l'archevéque de 
Ravenne; au second, l'évéque de Carpen-
tras, des le commencement de cette année. 
Par leur moyen, i l fut convenu d'une 
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suspensión cTarmes jusqii'au dernier aoúf, 
auquel jour les deux rois se rendroient 
dans les enviions de Calais pour aviser en 
personne á la piolongation de la t réve, 
ou R í e m e , s'ii etoil possible, á une paix 
definilive. 

Dans cet inlervalle, il arriva au conné-
table un evenement que son hisloire ne 
doit pas omeüre. On a vu , dans le tenips, 
que le rol D . Henri , lors de son couron-
nenienlenCastille,avoit donné par recon-
noissance á son bienfaileur du Guesclin, 
le comle de Soria. Ce prince désirant reu­
nir á la couronne ce comté et toutes les 
aufres tenes démembrées de son domaine, 
fU proposer au connétable d'en íaire l'é-
change , contre la personne du comle de 
Pembroc, prisonnier en Espagne. Le con­
nétable y consentit, traita de sa ranzón 
á cent vingt mijle livres,en regut une 
partie,et lui rcndrt sa liberté sur sa parole 
pour le reste. Mais le comte de Pembroc, 
aprés avoir Iraverse la France , s'étant 
rendu á Calais, eut peu de temps aprés 
occasion de faire un voyage en Flandres, 
et mourut á Bruges. II avoit fait porler 
aver. lui son argent danscette ville, el de-
voit á cerlain jour consigner le resle de 
sa ranzón aux bourgmestres. Du Guesclin 
ayant appris la mortde Pembror.fit saisir 
cet argent; mais le duc de Lancnstre en 
oblint main-levéc, ets^en empara, Î e con­
nétable en porta ses plaintes au parlement 

i 6* 



Syo HISTOIRE DE BERTRAWD 
de París, el y fit assigner Ies bourgmeslres. 
lesquels maltraitérent 1 huissier qu¡ leur 
donna l'assignation, et ne comparurent 
point. D u Guesclin demanda au roi la per-
mission de leur allerfaire la guerre; mais 
le roi eut la bonle d'assoupirl afFaire, ense 
chargeanlde lui payer á ceriain terme cin-
quante-quatre niillefrancs,queseshér¡l¡ers 
regurent aprés sa morí. 

Cependant le duc de Bretagne, profi-
tant de Tabsenre du connétable qui éfoit 
alors sur les frontiéres de Flandres, rend a 
encoré dans ses étals avec trois mille ar-
chers qu'il avoil amenes d'Angletene. II 
prit d'abord quelques villes, mit ensuile le 
siége devanl Saint-Brieuc, el le leva bien-
tót aprés pour aller surprendre Olivier de 
Clisson el quelques aulres seigneurs bre-
tons qu¡ étoienl dans les environsdeKim-
per lé , et qu¡ nJeurent que le tcmps de se 
renfermer dans celle foi-teresse. Le duc les 

?r assiégea avec loute la fureur qi^inspire 
e désir d'ime vengeance prochaine. Clis­

son el ses cornpagnons, sachant qu il n y 
avoil aucune gi áce á espérer pour eux de 
Ja parí du prince, el qu'il é\o'ú résolu á 
les traiter comme des sujets rebelles, se 
défendir enl avec loule la vigueur possible. 
JVJais ils furent pressés si vivement et r é -
duils a une si grande exlremile, qu'ils s'at-
tendoicnl d'éhe forres á tout momenf, 
et qu'iis eloient determines á vSe faire luer, 
lórsque leur bonne fortune les lira de ce 
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dangereux etat. Le duc de Lancastre en-
voya deux genlilshomlmes aux Anglais qui 
servoienl le duc de Bretagne , pour leur 
annoncer qu il y avoit une tréve genérale 
arrélée á Bruges, el en conséquence leur 
défendre de íaire le moindre acle d hosti-
ülé conlre les sei viteurs du roi. Celle nou-
velle arrivée le plus a propos du monde, 
obligea le duc de Bretagne de se retirer de 
devantKimperlé, el de bisser lesseigneurs 
brelonsen liberté. II pai til pourallerjoindre 
sa femme á Auray , d'oú ¡I la conduisil á 
Brest; lá ¡Is &'embáraüér*ht tous les deux, 
el passérent en Angleterre; lui en parli-
cuüer alia passer une année chez le comle 
de Flandres, son proche parent. 

Le connétable , dans un de ses voyageS 
de Bretagne , en passant par la Norman-
die, avoil assiégéla \ i l le de Saint-Sauveur-
le-V¡comle; il étoit convenu que si dans 
un cerlain terme elle n'étoil pas secourue, 
elle lui seroit remise. Ce terme venu , il se 
présenla avec six mille lances devant la 
place, qui se rendit sans difficulté : i l y 
établlt garnison % el en donna legouverne-
ment á un genlilhomme de son pays. Peu 
aprés, le i oi lui en donna la seigneurieavec 
la propriété de la ville de Ponlorson ( i ) , 
pour lui el ses enfans ou descendans máles 

(i) Nous avons d^já relevé la rontradirtion qui so 
trouve da»s rinstoire au sujot de Pontorson, que les 
uns disrnt étre un don du roi á du Gueschn, d'autre!? 
uu propre du chtf de sa mere. 
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( ce qui n'eut pas iieu ) ; ne croyant pou-
voir trop récomp^hser la valeur, le zéle 
et lesgrandsservicesdesonconnetable.Peu 
auparavant il luí avoit encoré donné la seí-
gneune deMonlfort-rAmaury, qui appar-
tenoit au duc de Brelagne, comte de Mont-
fort, lequel en avoit donné le gouvernement 
á un seigneur de Lannion ( d'une des pre­
mieres maisons de Bretagne ). Dans l'acle 
de la pnse de possession, le connélable 
est qualifié, tres-noble et trés-puissant 
prince (1). Le ro i , quelques années api es, 
retira le comfe de Montfort, pour quinze 
millefrancs d'or. Pendantqu'il étoitoccupé 
á la conquéle du Poitou , Charles dont la 
generosite et la reconnoissance étoient 
mépuisables, luí avoit fait présent de Fon-
tenay-le-Comte et de Monlreuil-Bonnin, 
qu'il avoit reprissur les Anglais:du Gues-
clin les vendit au duc de Berry, et eut de 
]ui en comple du payement, la terre de 
Cachamp,prés deParis, donlleconnétnble 
fit par la suite présent au ducd'Anjou, qui 
aimoit ce lieu comme sa patrie, y ayant 
élé nourri. 

II y avoit cléjá plus d'un an que Isk treve 
duroit, et que les gens de guerre ¿loient 
dans une oisiveté qui les ennuyoit forí, 
lorsque le sire de Coucy (2) se mit en 

(1) On ne voit rien dans toute son histoire qui 
autorise cette haute qualiíication : il n'a mciue sur 
son tombeau que celle de NOBLT: HOMIMF. 

(2) Trés^uiide et res Ulustre maisou d« Picardie, 
eteicle üy a emiron deuat siécies. 
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fantaisie (les historiens n'en donnent point 
le motif), que le duché d^utriche lui ap-
parlenoit, Pour s'en mettreen possession, 
i ly ínenaunnombre decapitaines etsoldats 
bretons; mais l'expédition n'ayant pas 
tourné á sa satisfaction, i l revint bientót 
sur ses pas. Le roí ne fut pas fáche de ce 
contre-temps; au contraire, le relour de 
ees Bretons lui fut forl utile. Les ministres 
des deux couronnes n'ayant pu s'accorder 
á Calais, pour la paix ou la conlinuation 
de la tréve, i l y avoit apparence que la 
guerre alloit se rallumer avec plus de 
violence qu'auparavant. La iriort récente 
du vieux Edouard étoit une conjonclure 
trés-avantageuse á Ja France, tant par la 
minorité du jeune roi Richard ?fils du 
défunt prince de Galles, que par le peu 
d'estime que Ton avoitpour le duede Lan-
castre son oncle, declaré tuleur, et par les 
mécontentemens secrels de la pluparl des 
seigneurs d'Angleterre. D'un aulre cóté, 
on connoíssoit la sagesse du roi, í'aiTeclion 
de ses sujets et leur soumission k son au-
torité, le mérite de ceux qui le servoient, 
soit dans le ministére, soit á la tete de ses 
armées :toul cela donnoit lieu de penser 
que la France alloit recou\rer son ancien 
lustre, el tous ses avanlages. 

Le ro i , pour ne pas perdre un moment 
dans de siheureusescirconslances, des que 
les Bretons du sire de Coucy furent de re-
tour, Ies envoyaáson frérele ductie Bour-
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gogne, qui assiégeoil Ardres, et qui apres 
que lesiege eut duré quelques jours, s en 
rendit le mailre. Ensuile de quoi le roi les 
envoya au connétabie, alors occupé en 
Normandie h faire la guerre á Charles-le-
Mauvais, roi deNavane, nuiavoitencoré 
osé se déclarer ennemi déla r ranee, depuis 
l'exécutlon des deux émissaires cju'il avoit 
envoyés k la cour pour empoisonner le 
roi ( i ) , á quoi iis n'avoientque íropi éussi, 
maissanstoutreffetqu'ilenattendoit, le roi 
ayantétépromptementsecouru.Cependant 
le malsubsista, dégénéra en fiévre etique, 
et peu á peu, aprés deux années de lan-
gueur,m¡t cet excellenl prince au tombeau, 
Heux mois apres la morí de du Guesclin. 

Le connétabledonc, accompagnédu sei-
gneur de la Riviére , faisoit la gueire en 
r íormandie, et avoit déjá saccagé dans le 
comléd'Evreuxquelquesvillesappartenant 

(i) Belleforesl rapporte qu'au priníemps de l'ann^e 
l5y5 , d'autres disent iSy^t le roi fut averfi que le 
roi de Navarra avoit chargé deux scélérats de Tem-
poisonner : l'avis vint trop tard, le mal ¿tant dt̂ já 
fait. Le roi avoit été secouru si beureusement, que 
le poison ne íit point tout sou efiet. Ces deux hommes, 
dout l'un se nomrnoit de la Rué , Tautre Fierre du 
Tertre , fureut d¿couverts , mis A la torture et erár­
teles, lis confessérent avoir rom mis ce crime á l'insli-
gatioti de Charles-le-Mauvais. 

Le Ciel en prit une veugeance terrihle. EniSHG, 
ce tnauvais priure tomba malade d'uue espéce de 
íciatique par tout le rorps. Ses médecins le Rrent 
envelopper dans des toiles detremp^cs d'cau-de-vie. 
Par la mal-adtesse d'un oflirier, le feu prit au» 
toxles , ct il y i'ut brúié tout vif-
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au roi de Navarre. Ayant re§u ce renfoi t 
de Bretona, il pensa á faire quelques expé-
ditions plus considerables. 11 assiégeaPont* 
Auderner, et battil la ville el le cháteair 
avec nombre de piéces de canon, en sorte 
que les murailles furenlbientólen poudre; 
maismaigrécelales assiégésse défendoient 
avec une si furieuse opiniátreté, qu'on ne 
put les réduire Le connétable leur fit 
donner avis de ne pas aUendre la defniére 
exlrémité; qu'il étoit disposé á les traiter 
humainemenf; mais que s'in'obligeoient 
á les forcer, il n'y auroil quarlier pour per-
sonne, et que tous y périroient sans r é -
mission et sans exreplion : ils récoutérent 
enfin et se rendirent; la garnison íut con-
duile prisonniére á Cherbourg,etleconné-
table fit raser le cháteau. 

De la il marcha droit á Mortain, dont 
leíThabilans efFrayes de se voir attaqués 
par un homme doni le nom seul répandoit 
la terreur, et se voyant éloignés de iout 
secours, ouvrirent leurs portes. Tout ce 
qui s'y trouva d'hommes appartenant au 
roi de Na\ane furent conduils á Cher-
bourg, comme ceux de Ponl-Audemer. 

D:un aulre cóté, D . Henr i , roi de Cas-
tille, envoya des troupes dans la Navarre, 
sous la conduite du Bálard d'Espagne, en 
sorle que ce mauvais prince , allaqué de 
tous cotes et par deux ennemis beaucoup 
plus puissans que lu¡, ne savoil comment 
se relourncr, ne pouyanl ni s'eloigner de 
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scs élats oú sa présence servolt á soutenir 
le coui age de ses serviteurs, ni donnerdu 
secours á ses sujets de Normandie. Dans 
cette perplexile, ¡1 s'adressa au nouveau roí 
d'Angleterre, et voulut lui persuader qu'il 
avoit intérét de le prendre sous sa protec-
tion. II le priolt de considérer rinjuslice 
criante qu'on luifaisoit, de supposer pour 
ropprimer, que les deux criminéis qui 
avoieftt empoisonné le roi de Franne, n'a-
voient agi que par ses ordres; que cet hor­
rible artífice n'avoit éié mis en oeuvre que 
pour le faire détesfer de lout l'univers, et 
pour écarter les soup^ons de dessus les ve-
rilablesauteursdu crime. 11 ajoutoit encoré 
d'aulres motifs poliliques pour eng.iger le 
rol d'Angleterre á ne pas l'abandonner. 11 
écrivlt les mém^s choses au duc de Brela-
gne, et répandit parlout des maniíestes, 
oú ¡1 eut Taudace de laisser entrevoir que 
l'empoisonnement du roí éloit leciimede 
ses trois frérés. 

La leltre de Charles-le-Mauvais au roi 
d'Angleterreíit un effet considerable.Nous 
avons vu plus haut que le duc de L a n -
castre, onde de ce roi,son Uileur et régent 
du royaume, n'étoit ni aimé, ni estimé : 
les seigneurs de la cour, surloul les jeunes 
gens, saisirenl cette occasion pour Téloi-
gner.llspersuadérent d'abord au jeune roi 
de prendre dans ses mains le timón de ses 
affaires : ensuife ils lui firent enlendre que 
la plus grande glüire d'un roi éloil d'éti e le 
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protecteur des princes oppr¡més;que la 
conjoncture présente lui élolt sifavorable, 
qu'il ne devoit pas la laisser échapper 5 
enfin íls animérent tellemenl son courage, 
qu'il sollicitoit lui-méme Ies ¡ntérétsdu roí 
de Navarre auprés des gensdeson conseil, 
et qu'il declara vouloir passer en France, 
en personne , pour y faire connoilre á cet 
ancien allié les effets desa protection.Ceux 
délamémefaction persuadoient d:un autre 
cóté au duc de Lancaslre, qu'il n'y auroit 
pas de sagesse á permetlre que le roi son 
neveu fitce voyage; que ce seroit l'exposer 
á n'avoir pas d'honneurde sapremiére ex-
pédition, et plus encoré que ce seroit 
comprometlre sa personne á l'incerlitude 
des evenemens de la guerre; que méme i l 
laisseroit penser qu'il l'auroit lui-méme 
porté á cette entreprise téméraire, pour 
jouír plus absolument de la puissance sou-
veraine; que s'il arrivoit quelque malheur 
á ce jeune roi, toute l'Angleferre lelyiiro-
puteroit; que pour obvier á lout cela ii ne 

Ííouvoit faire rien de mieux quedeprendi e 
ui-méme le commandement de l'armée; 

que cela étoit dú á sa naissance et á sa ca­
pacité, et que c'étoit pour luileseul moyen 
d'éviter les reproches ou la haine de la 
nation. 

Le ducdonna danslepiége, etremonlra 
au jeune ro i , qu'il lui suffisoit de faire 
entondre son nom au deládes mers, et de 
secourír ses alliés; que les victoires qui se 
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remporteroient sous ses auspices, lu¡ se-
roient aussi glorieuses que s'il y eút été 
présent; que I honncur luí en reviendroit 
tout enlier,parce que les rois sonl censes 
étre parlout oú on agit en leur nom. Le 
jeune Richard eut bien de la peine á se 
rendre á ees raisons; mais on lui íit enten-
dre qu'ii éloil de son inlérét que le duc de 
Lancastre passát en France, parce que 
pendanl l'absencedu roi^sll restoil seulea 
possession de la régence, il pourroil bien 
s'emparer du t róne, et se rendre le maitre 
absolu:qu'á la vérilé ce soup^on éloilinju-
rieux á un si grand prince, dont la sagesse 
et la íidelité éloient connues; mais qu'en 
faií de politiqueet d'affaire d'état, la dé-
fiance méme est une verlu. Richard enfin 
se rendit; car il est rare que les princes ne 
prennenl aisémenl Talarme, quand on leur 
fail voir leur autorite en danger. 

Aínsi il passa tout d'une voix au conseil 
d'Angieterre d'envoyerun prompt et puis-
sanl secoufs, tantpour le roi de Na vane, 

?ue pour le duc de Bretagne. Le duc de 
encastre se chargea du comniandement 

general, et fit partir avanl lui une parlie 
de son armée sous les ordres de Robert-
le-Roux,se disposanl á le suivie de prés 
avecla flotte, el voulanl seréglersur ceqne 
le Roux auroil íait en abordant. Celui-ci 
mil pied á terre á Cherbourg, grossif son 
corps d'armée de toutes les garnisons qu¡ 
s'y étoienl renducs de toutes lesplacesdont 
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le connetable Ies avoií chassées. Du Gues­
clin crut la circonslance favorable pour 
assiéger celte ville, parce qu'en s'en ren-
dant maitre i l óleroit au roi de Navarre la 
derniére qui tint encoré pour l u i , et quJ¡l 
y feroil un grand nombre de prisonnicrs el 
etun riche butin. 

Sans perdre un momenl, ils'avanceavec 
son armée, ordonne ses quarliers, el at-
taqueCherbourgá différenlesreprises.Les 
assiégés resislérent si bien , que le conne­
table obligé derenoncerálesavoirdeforce, 
sebornaálesbloquerpar terre;ma¡scomme 
ils avoient la liberté de la mer, ils rece-
voient de nouveaux raíraíchissemens tous 
les ¡ours. 

Ce fut pendanf ce siVge , qu'Olivíer da 
Guesclin eul le malheur de tomber entre 
Ies mains des Anglais. Ce digne frére du 
connétable ayant eu avis ( peut-élre par 
un faux espión) que les Anglais se dis-
posoient á faire une vigoureuse sortie, 
mit en embuscade pour les surprendre ; 
ils lui tombérent en effet sous la mñín, et 
i l les chargea avec sa valeur ordinaire ; 
mais soit Irahison, soit qu'il fut mal sou-
tenu, il fut fait prisonnier par un gentil-
homme navarrois nommé le Coq , qul le 
conduisit dans la ville, d'oú on le nt passer 
en Angleterre. Sa prison fut longue, el i l 
n'en sorlit qu'en payant une trés-grosse 
ranzón. Quelques jours aprés cet accidenl, 
c^ui ül beaucoup de peine au connetable, 
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voyantque la place ne pouvoit éfre forcee 
sans arniée navale, el le roi n'en ayant 
point alors, ii prit le partí de se relirer. L e 
ducde LancasU e de son cóté pensa que la 
ville de Cherbourg occuperoil plus long-
tempsIesFran^aisjet luidonneroilJe temps 
de faire de grands progrés en Brelagne : 
dans celte idee il alia avec toule son armee 
metlre le siége devant Saint-Malo, ville 
tres-forte des ce temps-lá, d'un abord dif-
ficile, et aisée á défendreiaussi les assiégés 
résistérent-ils vigoureusement. 

Le roi ¡nslruit de cetfe enlreprise des 
Anglais, mandaau conn^table d'aller faire 
Je verlesiége de Saint-Malo. II passaaussitót 
de Normandie en Brelagne, accompagné 
des ducs de Berry et de Bourgogne, avec 
les comtes d'Alengon et de la Marche, le 
dauphin d'Auvergne, le comte deGuynes, 
lesmaréchaux deBlainville el de Sancerre, 
les sires de Clisson , de Laval? de Roban, 
de Beaumanoir, de Diñan. On s'allendoit 
á la cour et par toul le royaume qu'il y 
auroit une balaille, et on espéroit á tout 
moment d'en apprendre le surcés; mais le 
connétable n'eul d'autre objel que de chas-
ser les Anglais el de dégager la ville. II se 
logea dans un poslesi avantageux pourle's 
incommoder, ei il y réussitsi heureuse-
ment, que des le troisieme jour, le duc de 
Lancastre jugeaqu'il ne pouvoit derncurer 
dans son carop, et que les vivres alioirnt 
lui manquer, les Franjáis s'étant rendus 
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maitres de la campagne ; en sorte qiri l 
n'avoit de ressource que d'envoyer faire 
des provisions en Angleterre, ce qui auroit 
empollé tant de temps, qu'il n'en auroit 
pas fallu la moitié pour le faire périr de 
niisére, lui et les siens. 11 étoit encoré 
dans une autre situalion aussi embarras-
sanie; c'etoit la difficulte de sortir de son 
camp á la vue d un general aussi vigilant 
que le connetable, qui auroiltous ses avan-
tages contre luí : ccpendant ¡1 luí demanda 
le combat, mais du Guesclin ne voulut 
rien meltre au hasard d'une bataille. II se 
contenta de faire ballre la campagne, et 
de donner fréquemment de fausses alfa­
ques au camp ennemi, donl la mer de-
truisoil deux fois par jour tous les travaux, 
ainsi que ceux qu'ils faisoient contre la 
ville. Le duc de Lancastre s:en ennuya; 
il avoil envié de retourner áLondres , cu 
ses inléréts le demandoient: par ees rai-
sons, il assembla son conseil, ou i l fut 
decide tout d'une voix qu'il n'y avoit 
aucune apparence de prendre Saint-Malo; 
qu'il falloit lever le siége et se rembarquer, 
ce qu'ils firent. 

A peine étoient-ils en mer, que le con-
ne.lable regul des lettres du ducd'Anjou, 
qui le piessoit vivement de se rendre au-
prés de lui en Guienne. 11 se mit aussitót 
en chemin avec le maréchal de Sancerre et 
quantilé d'autres seigneurs. Le ducsavoit 
que la plupart des seigneurs gascons 
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étoient mécontens du gouvcrnement de 
Thomas Fellelon grand-sénéchal d'Aqui-
taine , surloul de ce qu'il avoil fait tran-
cher la tete au sire de Pommiers sur le 
pretexte d mlelligence avec les Franjáis. II 
crut devoir profiter de ce méconlentement 
general pour l'atlaquer, et que pour com-
mencer á affoiblir les Anglais, ií falloit se 
rendre maitre de Ber^erac; que cette 
premiére conquéle íacihleroit la prise des 
autres villes, et peut-étre de Bordeaux 
méme; qu'elle mettroit á couvert le L i -
mosin, le Houergue et le Quercy , et dé-
livreroil les peuples des contributions que 
Ies Anglais levoient impitoyablement. D u 
Guesclin chemin faisant passa par la Ber-
nardiére, cháteau occupé par quelques 
Anglais , et qui leur servoit de retraite 
pour faire des courses contre les sujets de 
r ranee : mais des qu'ils surent que le con-
nétable approchoit, ils mirenl le feu au 
cháleau et s'enfuirent. Condat se rendit 
sansattendre d'étreattaqué. 

L e connétable et le maréchal de San-
cerre étant arrivés á Tarmce du duc d 'An-
jou , y trouvérent le comie d'Armagnac , 
le sire d'Albret, Bertrand d'Albret son 
cousin, le prince Yvain de Galles, Jean 
de Beui l , Pierre de Beui l , Maurice de 
Trésiguidy, Alain de Beaumont, Alain 
de la Houssaie, Guiilaume et Fierre de 
Mornay, Jean de Vers, Beaudoin Cre-
mouXjThibault duFont ,Hél iot de Callac, 
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et plusieurs autres nobles frangais ou bre-
tons. Le duc alors commanda d'assiéger 
Bergerac : les Anglais en abandonnérent 
les faubourgs , les Franjáis s'y logérent, 
et le duc, dans le couventdes Cordeliers. 
Les premiers jours se passérent en cscar-
mouches; mais quand toutes Ies troupes 
eurent joint l'armee, on lint conseil pour 
décider absolument corament on attaque-
roit la place.Lesunsopinérentde commen-
cer par un assaut general, et ce premir avís 
fut assez goúté. On trouva ce moyen 
prompt, sur , glorieux, et méme utile, en 
ce que Ton auroit l'honneur de prendre 
une place excellente á la pointe de l'epée; 
que le soldat y feroil un bulin qu¡ l'enri-
chiroit, et que l'opérallon achéveroit de 
donner aux Anglais le plus grand effroi. 
D'auíres pensérent au contraire qu'on ne 
pouvoit atlaquer de forcé une si bonne 
place, sans s'exposer á peí dre un grand 
nombre de trés-braves hommes; que si on 
recevoit quelque échec, lesAnglaisabattus 
reprendroient courage, et trouveroient 
moyen de prolonger la guerre ; qu'il étoit 
digne de l'humanité,et de la religión dont 
les assiégeans faisoient profession, de con-
sidérer les suites affreuses et inévitables 
de la prise par forcé d'une ville si interes-
sante; que les soldáis enrichis par le p i l -
lage et cnargés de dépouilles, quilteroient 
l'armée en grand nombre, pour aller jouir 
du malheur des vaincus; qu'outre ees 
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conside'ralions , le bien des affaires du roi 
demandoit la conservatlon d'une place 
q u i , par sa sítualion, sagrandeur et sa 
forcé, commandoit el tenoit assujetties Ies 
provinces de de-Iá et dede-gá laDordogne: 
onconcluoitdonc á s'en rendre maitreavec 
le temps et la patience. 

L e conneiable pailant h. son tour^fil 
comprendre á l'assemblée que les aíFaires 
des Anglaís ne pouvoient étre en plus 
mauvais étal ; que la conquéte de la 
Guienne éloit absolument nécessaire, et 
quelle étoit devenue facile par les cir-
constances; qu'il savoít que les lettres 
de Thornas Felleton, grand-sénéchal de 
Guienne, quoique trés-pressantes pour 
demander du secours en Angleterre, n'a-
voient rien produit, parce que tout y étoit 
en confusión, par la haineque le peuple 

Ííortoil au nouveau roi Richard et á toute 
a maison de Lancastre; qu'au conlraire 

la fortune sembloit s'étre rangée du partí 
fi íin^ais; que les forces actuelles et la 
siluation des aífaires, le décidoient á ne 
jas perdre un temps si précieux; (ju'ainsi 
i l falloit assailíir Bergerac sans délai; qu'il 
s?en promelloit le plus heureux succés, 
ayant á y employer les plusbraveshommes 
du monde, et qui avoient emporté tant de 
places plus fortes que Bergerac. 

Sur cet avis, et la résolution prise de 
donner Tassaut, on envoya chercher á la 
Réole une machine qui y éloit louíe préle. 
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que Ton nommoit une fruye: son usage 
étoit de iancer de grosses pierres, et de 
contenir aisémenl cent hommesá l abri des 
coups. On chargea de Taller prendre et de 
ía conduire au camp,trois cents lances 
sous íes ordres de six capitaines, Fierre de 
BeuU, Jean de Vers, Baudoín de Cre-
moux, Alain de Beaumont, et les siresde 
Gaures et de Montalay. 

Pendanl que ce détachement alia faire 
sa commission, le connetable qvú avoít 
l'oeil partout, fut informe que te l le lon, 
général en chef pour le roi d'Angleterre, 
tenoit la campagne avec six cents lances, 
suivi de plusieurs grands seigneurs du 
pays; lessires de Mucidan, de Duras, de 
Hozem , de Carlis, de Langourant et 
quelques aulres. II envoya le prince Yvain 
de Galles, Fierre de Mornay, Tliibault du 
Pont et Héliot de Callac avec deux cents 
lances, pourveiller á la súreté des Ierres 
dVntre la Dordogne ella Garonne.Felle-
ton trop foible pour altaquer le camp de 
Bergerac, pouvoit ( et c'est ce que le 
connélable craignoit ) dévaster la cam­
pagne, fourrager les bies ou les brúler, 
rompre les moulins, et faire lout le mal 
possible pour afTamer les assaillans. Yvain 
de Galles et ses compagnons le suivirent 
dans loute sa loule, el marchoient tou-
jours sur ses ai tes. 

Les Anglais de leur có!¿ surent par 
leurs espions que Fierre-de Beuil étoit 

T. 2. 17 
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commandé pour amener au camp la ma­
chine construile 4 ia Reole, et qu'il avoit 
déjá passé á gue la riviére au-dessus de 
BergeracFellelon, quiétoitgrandelbrave 
capilaine, alia se poster á Yvret par oú de 
Beuil devoil nécessairement passer pour 
gagner la Reole, et déguisa si bien sa mar­
che á Yvain de Galles, qu'il fut le premier 
á Y v r e i ; il dressa son embuscade si avan-
tageusement, qu'il pouvoil voir le corps 
des Franjáis sans en ólre découvert. Les 
Franjáis arrivent, donnent dans l'embus-
cade, sonl chargés vigourensement, el se 
défendent de méme. Dcjá la vicloire i n -
clinoit du colé de Fellt lon , dont la troupe 
éloit plus forte , lorsqu'un événement sin-
gulier changea les affaires.Les valéis, qui 
suivoient avec les équipages , apercevant 
d'un peu loin lecombat, accoururent vers 
leurs mailres, et par hasard ou par une 
heureuse inspiration, se inirent áci ierde 
t^utesleuisforcesNoTRL-DAMEGuEscLiNÍ 
A ce cr¡ les Franjáis se ranimérent, et 
les Anglais, que ce cri faisoit toujours 
trembler, se ralentirent. Dans le moment 
méme, Yvain de Galles, qui suivoit F e l -
lelon á la piste, arriva comme le combat 
duroit encoré, fondit á loule bride sur les 
Anglais et Ies prit h dos.Comme ilsavoient 
déjá tous rompu leurs lances et qu'ils 
¿toicnt las et desarmes, Yvain de Galles 
cut d'abord un grand avanlage; cependant 
Ih se rassurérent, soutinrent tres-bien ce 
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nouveau choc, et tuérent d'abord T h í -
baultdu Pont et Héliot de Callac, deux 
braves et vaillans Bretons, qui furent 
trés-regrettés. Le combat dura encoré, 
long-temps avec une ^gale opiniátreté ; 
cependant les Anglais surcombérent a fa 
fin : Felleton fut saisi et faií prisonnier par 
un vaillant genlilhomme du Limosin.nom-
me Guillaume de Lignac. l̂ es seigneurs 
de Duras, de Langourant, de Hozem et 
de Cai'lis eurent le méme sort; on les pre­
senta ati duc d'Anjou el au connétable. 
Ainsi la fruye fut heureusement conduiíe 
au siége de Bergeiac, et on se disposa á 
donner sans délai un assaut general. Les 
assiégés voyant que l'afíaire alloit devenir 
(rés-sérieuse pour eux , leurs fainilles et 
leurs biens , fu ení leurs réflexions , et ne 
vireol point d aulre ressource que depro-
poser une capitulation. lis en parlérent 
á Ferducas d'Áibrel, leur gouverneur, et 
iui exposérent qu'il ne falloit pas atfendre 
les derniéres extrcmilés pour se rendre á 
des condilions pltis dures qu ils ne les au-
roient en prévenant l'assaut. D'Aibrel s'y 
opposa de loules ses Torces, leur remonlra 
le dé^honneur t'ternel dont ils alloient se 
couvrir-, qu'ils avoienl une bonne et forte 
garnison, une place abondammenl fournie 
de vivres el de munilions; qu'ils éloient 
en état de se déíendre conlre loules les 
íorces de l 'Lurope, et que ce seroit pour 
eUx une gloire iníinie d'avoir fait lever le 
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siége de leur ville á une armee a Jaquelle 
aucune autre place n'avoit resisléi 

Cependant Tarmée frangaise étoit déjá 
en bataille, chacun se range sous son en-
seigne, les trompetles font un bruit ter­
rible ; déjá l'on marche contre la vi l le , Ies 
assiégés bordent leurs muraille* de sol­
dáis , et Tassautalloit commencer, lorsque 
le connétable suivi d'un heraut, s'avance 
jusqu'au bord du fossé, fail appeler le 
gouverneur et les habitans, et leur dit : 
« Si vous aviez voulu suivre les conseils 
que je vous ai donnés au commencement 
du siége, nous serions aujourdJhui bons 
amis, vous ne me metlriez pas dans la né-
cessité de vous faire altaquer, et vous dans 
celle de vousdéfendre. Oonsidérez ladis-
proporlion de vos forces avec les nótres; 
Lalancez avec jugement ce que vous pou-
vez espérer et ce que vous devez craindre; 
ce que vous gagneriez sí vous réussissiez, 
et les malheurs qui vous arriveront, si 
nous avons l'avaniage; et dans ce cas, 
songez quel seroil le sort de volre patrie. 
Revenez done, c'est moi qui vous enprie, 
de l'aveuglement oú l'on vous a retenus 
troplong-temps; rendez-vous aux volonlés 
du plus puissanf et du meilleur roi du 
monde, qui vous comptera parmi ses bons 
sujets, qui loin de vous relrancher vos 
privüéges, les augmentera et vous garan­
tirá de ioutes violences et de toute servi-
tude. Qu est-ce que les Anglais peuvent 
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faire pour vous, quand ils ne peuvent 
plus rien faire pour eux-ménies, que leurs 
armées sont défaites, et leurs chefs dans 
nos prisons ? Comparez encoré la diffe-
rence d'une domínalion étrangére, avec 
celle de tous vos compalriotes: voyez leurs 
enseignes parmi lesnótres: voyez les plus 
proches parens de votre gouverneur prets 
á lui donner Fassaut, et jugez de lá com­
bien nolre cause paroit juste á tous les 
honnéles gens, et combien celle denos 
ennemis est inique,» 

Aprés ce discours que les assi^gés ¿cou-
térent avec une altention respeciueuse ^ 
ils ne demandérent qu'un quarl d'heure 
pour se consulter sur la réponse qu'ils 
auroient á faire.Perducas d'Albrel se ílat-
toil de detruire Ies raisons que duGuesclin 
venoit d'exposer, mais on ne lui donna 

f>as le temps de parler ; tous les habitans 
u¡ déclarérent unanimement qu'ils vou-

loient se rendre , et que s'il s'y opposoit, 
¡ts alloienl le traiter en ennemi. D'Albret 
Ies voyant absolumenl déterminés, n'eut 
plus d'autre parti á prendre que de sortir 
de la viile avec sa garnison. Aussitót les 
habitans députérent vers le connélable 
pour faire leur trai té, et i l leur accorda 
plus qu'ils ne demandoient; voulant par 
cel exemple faire connoítre aux autres 
villes, qu'il ne leur étoil qu'avantageux de 
changcrde domínalion. 

Cette expédition élant ainsi heureuse^ 
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ment terminee, le connélable laissa une 
gai nison á Bergerac,!^ pensa á aller en 
avanl. Caslillon fut alíaqué le premier, 
fit quelque résistance et se soumit, et 
Jacques de Monlmaiiln (i) y ful élabli 
gouverneur. Sauvelerre, Montségur, A u -
Bei oche, Sainl-Macaireel nombred'aulres 
peliles places se rendiient d'elles-mémeSí 
Alain oe la Houssaye et Alain de Saint-
Paul , tous deuxBretons vétant aliés faii:e 
une course sur íe pays ennemi, priient 
íl'assaut le cháteau de Cadillac. 

Ce cours d^heureux succés fut ¡nter-
rompu par une nouvelle bien agréable au 
duc d'Anjou : 11 apprit que la ducbessesa 
femme, filie de la comlesse de Penthiévre 
¿toitaccouchée á Toulouse.llfaiinoilliop, 
tcndrement pour n'élre pas empresse de 
Taller voir; ainsi i l suspendil les opéralions 
de la guerre, congédia rarm^é, avec ordre 
aux soldáis et aux oíficiers de se teñir préts 
á le rejoindre au premier a\is, et parlit 
pour Toulouse avec le connélable et la 
plupart des seigneurs. lis trouvérent la 
princesse relevée de ses coutbes et déjá 
parfailemcnt rélablie; ils passerent avec 
elle quelque temps en plaisirs el en féles 
publiques. Les, danses,les tournois, les 
courses de bagues se succédoienl lous les 
jours; Ies bourgeoismémesyéloienl invites. 

. i , — — — 

(i) Sé%neur aaupninois , de la nniison des AHe-
mand.s j cetlo brancbe a (ral en la persomie de la 
maréchak d<i Ijuiiucoui t, cu 1763. 
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D u Guesclin, en partant avec le duc 

cTAnjou, avoit chargé ieprince Yvain de 
Galles , Eustache de la Iloussaye, Tresi-
guidy et queic^ues autres braves Bretons, 
de faire la pelite guerra avec seulement 
cinq cents lances, qu'ü leur laissa. lis alta-
quérent d'abord VJortagne sur mer; mais 
n'élant pas en forcé suffisanle pour la 
prendre par assaut, ils la bloquerent, au 
moyen d'un nombre de petits íorts qu'ils 
consfruisirent aux environs. lis eurent le 
malheur de perdre lá le prlnce Yvaín de 
Galles, qui fut assassiné en trahison par 
un gentilhomme de Galles, jadis son sujet 
(Jacques de Laubé ), á qui il avoit donné 
asile chez lu i , et qu'il avoit fait i'un des 
officiers de sa maison. Aprés cette mort, 
Ies autres capitaines gardérenlleurs postes 
pour continuer le siége, lorsqu'ils apprí-
rent que le seigneur de Neufville avoit 
débarqué á Bordeaux, le 8septembre, avec 
quatre mille hommes, et qu'il marchcit 
droit a Mortagne pour faire lever le siége, 
et délivrer le Souldic de Lostrade (1) qui 
y cornmandoit. Comme Ies Franjáis ne se 
sentoient pas en état de résister á une 
troupe si puissante, ils se renfermérent 
dans le fort Saint-Léger, qui étoit le meil-
leur de ceux qu'ils avoient conslru¡ls ,y 
íircnt de nouvelles fortifications, et sou-

-

(1) Ce termccst uniquc dansl'histoire pom significr 
1<V seigneur d'une t e ñ e , comrae le captal de Euch 
étoit uniquc en Gascogne. 



Srj2 HlSTOIRE DE BERTBAND 
íinrent si bien l atlaque des Anglais, que 
Neufville ne pouvant les y forcer, leur 
permit d?en sortir avec armes et bagages. 

Cependant le connétable re^ut á rl ou-
louse des lellres du rol qui lui mandoit de 
se rendre á la cour. N'elant plus nécessaire 
auprés du ducd?Anjou,il partilsans delai, 
avec le marcchal de Sancerre, traversa 
l'Auvergne oú les Anglais faisoienl de 
grands dégáts, ordonna quelques troupes 
pour lesréprimer, etarriva áParisvers la 
íin de i'année 1379. 

Dés le mois de juillet pr¿cédent, le roí 
avoil fait assigner le duc de Bretagne á 
comparoitre en personne á la cour des 
pairs,au qualriéme jour de décembre, 
pour repondré aux conclusions que son 
procureur-général prendroit contrelui.Le 
jour venu , le roí se rendit au parlement, 
accompagné de tous les princes du sang 
ct de tous les pairs dont les pairies subsis-
toient ( excepté le duc de Guienne et le 
comte de Flandres ) , plusieurs prélats 
et les grands ofíiciers de la couronne. C a ­
nard , avocat-genéral,íit appeler h la table 
de marbre Jean de Montíbr t , ci-devanl 
Juc de Bretagne. Le duc ne comparoissant 
point , ni personne pour l u i , le méme 
avocat-général demanda défaut, et pour 
le profit, requit: « Qu'il plút au roi dé -
clarer le duc sujet rebelle el contumax, 
incapable de poss^deraucunesterresrele-
•yant de la couronne, et en conséquence 
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díre que le duché de Bretagne, avec tous 
les droits de souveraineté y attachés, de-
meureroit confisqué; faire défenses aux 
sujets de plus reconnoilre ledit Jean de 
Monlfort pour leur duc;, et de luí rendre 
aucune obéissance; reunir ledit duché á 
la couronne de France, ensembie toutes 
les ten es doni le défaillant avoil fait hom-
mage. » 

L a comlesse de Penlhiévre, Jeanne-la-
Boileuse, veuve de Charles de Blois, avoit 
envoyé á la cour des pairs les principaux 
seigneurs de son conseil, Gui de Cleder 
RaouldeKeradan, HüedesFosses, Olivier 
de la Villeléon \ Geoffroy de la Motte et 
Jean le Vayer, avcc ordre de se trouver 
au parlement, le jour de l'assignation , et 
de faire ce qu'ils trouveroient bon pour la 
conservalion de ses droits. Aprés que l 'a-
vocal-général eut conclu , ees députés 
demandérent la permission de parler, et 
remonlrérenl que les conclusions ne pou-
Voient étre admises au préjudice des inlé-
réts de la comlesse de Penthiévre, dont ib 
étoient prorureurs; que le traite de Guer-
rande, qui éloil le seul iitre de Jean de 
Monttort pour se diré dúo de Bretagne , 
étoit nul et de toule nullité; qu'il n'avoit 
élé conclu que pir violence faiteá ses am-
bassadeurs, conlre la déíense qu'elle leur 
avoit faite d'y consentir; quelle avoit 
porté ses plaintes et protesté contre ceite 
injustice; que Monlfort avoil rompu le 

«7* 
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traite en y. eontrevcnant-j el que Tinfrac-
tion des ai lides essentiels du traité , éAoit 
de sa part autant qu uii.e. renoncialion ; 
qu'elle demandoit done á élre rélabiie 
dans 1 etat oú elie éloit avanl ie trailé, elat 
qui, outre Íes lois de sa province el les 
droits de sa naissancequi l'y maintenoient^ 
éloit confirmé par TaiTél de Conílans. lis 
alléguérent encoré un nombre de raisoms 
dont Ja principale étoit que par ce méme 
traite de Guerrande, il étoil dit que, dans 
Je cas oú le comle de jVJontíorl ne laisseroit 
point d'enfans males, le duché retourne-
roit á la comlesse de Penlhievre ou á ses 
héritiers ; que par conséquent la posseisio» 
de la Bretagne ne lui appartenoil pas en 
propriétéincoínniutable,et quecetteclause 
emportoil une subslitution formelle, etc. 

Les gens du roi répliquérenl á toutes 
ees raisons par d'autres trop longues á 
rapporter i c i ; ils établirent que Jean de 
Montforl avoil été en legitime possession, 
el peísisterenl dans leurs conclusions. 

Aprés eux, le roi parla avec beaucoup 
de gráce el d'éloquence. 11 fit voir á la 
cOmpa^nie de quelle conséquence i l étoit 
de sévir conlre Jean de Monlfort, qui 
non-seulement s'étoit rendu coupable de 
toutes les iníidélilés possibles, mais avoit 
fait au royaume une guerre déclarée, et 
se tenoit encoré atluellemenl chez les 
ennemis de la France, íes sollicilant de 
conlinuer la guerre, Aprés quoi le piince 
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fit recuéillir les avis de tous ceux qui 
assistoient au parlement, etprononga lui-
inéme que Jean de Montfort étoit cou-
pable du crlme de féionie, déchu de lá 
dignité de duc de Bretagne et de cede de 
pair de France, son duché et toufes ses 
autres ierres reunis á la couronne. Quand 
ie roi eut achevé de parler, unevoix s'éleva 
dans la foule, et dit qu'elle s'opposolt á 
l'execution. \ 

Aussítót aprés i'arrét prononcé. Char­
les V en donna avis á tous les seigneurs 
brelons qui étoient dans son service, el 
leur manda de se rendre auprés de sa 
personne pour affaire qui les inléressoit. 
Comme il les avoit comblés de bieníaits et 
d'honneurs, par préférence méme á ses 
propres sujets, il s'attendoit que tous se 
soumeltroient á ce qui venoit d'élre jugé. 
lis se rendirent done á la cour en grand 
nombre, les seigneurs de Clisson \ de L a -
VHl,de Rohan, de Malestroit, de L o -
héac (1) et quantilé d'autres. II leur 
exposa ce qbi s'éloit passé , les motifs quJil 
avoit eus pour réunir Ja Bretagne á sa 
couronne, et les avantages qu'ils y trouve-
roient eux-inémes; puis i¡ ajouta avee 
beaucoup d'adresse et de subiilité, qu'il 
avoit envoyé en Bretagne un corps de 

(i) Trés-ancienne et t iés-noble maison de Bre­
tagne , conmie depuis sous le nom des comtcs de 
Donges , et e'tciute par la mort d» d*»íúfi' comte, 
«n 1764-



396 HiSToiBE DE BERTRÁND 
troupes sous les ordres du duc Louis de 
Bourbon, du marechal de Sancerre , de 
I'amiral de Vienne et de Bureau de la H i -
viére son grand-chambellan, á qu¡ il avoit 
donne ordre de recevoir d'eux Ies places 
«jui éloient entre leurs ma¡ns,pour les 
meltre en súreie contre les entreprises de 
Jean de Monlfort, leur ennemi commun 
et le sien, et leur epargner les peines et 
les dépenses qu'il leur en coúteroit pour 
s'y maintenir. 

Les seigneurs ¿coutérent avec respect 
ce discours du r o i , mais i l n'en compri-
rent pas moins le sens et le but, et repon-
dirent en termes generaux qu'ils feioient 
toujours ce qui interessoit son service, 
la gloire de leur patrie et leur honneur 
personnel. Le comte de Laval prit la pa­
role, et pria le roi de considérer qu'étant 
cousin germain du duc, il ne pou\o¡t s'cm-
pécher de ressenlir quelque répugnance 
naturelle h. travailler á la ruine d'un pai eiít 
si prochain ; qu'il le supplioit done de 
traiter leducavecsaclémenceaccoutumée, 
de vouloir bien oublier sesfautes passées, 
et de faire gráce á un prince qui avoit 
l'honneur d'étre de son sang, en Je reniet-
tant dans son é ta l ; que le duc se repen-
loit de l'avoir oíFensé par ses infidclités , 
et qu'une gráce si essentielie l'engageroit 
pour l'avenir á une reconnoissance éier-
nelle et h une fidélite inviolable. Le roi se 
contenta de luí repondré simplement qu'ii 
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souhailoit que cela fút, comme ¡i le disoit; 
ensuite i l leva le siége, et les congédia. 

Quoique lout cet épisode ne soit pas 
directement relatif á rhisloire du conné-
table du Guesclin , nousavonscru devoir 
Jui donner place ¡c¡, parce qu'il fait Voir 
une variation d'evenemens bien singu-» 
l iére, el que Ies travaux de notre heros , sa 
sagesse , sa valeur dans la conquéte qu i l 
venoil de faire de la Brelagne, furent tous 
perdus presque dans un jour. II nous suffit, 
pour en abréger la relation, de diré que 
tous lesbretons se réunirent en faveur de 
ce méme duccentre lequel ilss'étoient ar­
mes; que les grands el le peuple virent avec 
douleurlederniercoupporté áleur prince, 
et leur patrie devenue une province de 
France;que tous ou la plupart se relirérent 
du service du r o i , se rendirent chezeux, 
rappelérent leur duc de son bannissement 
Yolontaire; que toutes ses villes le re^urent 
avecleslémoignagesd'une joie universelle, 
et qu'enfín lesseigneurs franjáis que le roi 
avoit chargt's de retirer les places tenues 
par les seigneurs brelons, ne -virenf point 
d'aulre parti á prendre qued'abandonner 
l'enlreprise, et de se retirer avec leurs 
troupes. 

Le roi ful trés piqué d'un événement si 
contraire á ses vues et á son áltente : un 
changpment si précipite de la parí de la 
noblesse brelonne et deíoule la nalion 
surprit á i'excés. 11 ne s'altendoit pas qu;un 
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prince haí? méprisé, fugitif, fút devenu 
dans un moment l'objet de Tamour , du 
respectetdelasoumission de ceux-mémes 
qui l'avoient dépossédé. 11 comprenoit en­
coré moins que tanl de seigneurs et d'au-
Ires uobles qu'il avoit en toule occasion 
honores de sa coníiance, combles de biens, 
qui Tavoient servi si long-lemps el avec 
tant cTattachement, qui éloient encoré 
plus que jamáis dans le cas d'éprouver ses 
faveursetsagenerosite, abandonnassent si 
promptement son service, pour se ranger 
du parti d'un prince foible, pauvre etsans 
appu¡,.et dont ils devoient plutól craindre 
Je ressenliment et la vengeance, que rien 
allendre desesbienfails etdesaprotection. 
L a sagesse du roi et sa prudence qui ne 
l'abandonnoient jamáis , le trompérent 
(Hrangement dans cette occasion-ci, oü 
tous les Breions sans exception donnérent 
á leur duc une preuve de leur amour 
national, en se soumettant á l u i , excepté 
cependant le seul Olivier de Clisson , qui 
eloit pour lui un ennemi irréconciliable, 
comme le duc en étoitun pour Clisson. 

Le roi , qui regardoit le connétable 
comme une ressource cerlaine dans les oc-
casions íácheuses,lui écrivitá Ponlorson, 
et lui manda de rentrer en Bretagne, non 
pour y faire la guerre, mais pour en relirer 
avec honneur les troupes fran^aises qui 
se trouvoienl engagées írop avant; qu'il 
espéroit que saprésencey rétabliroil l'hon-
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neur de ses armes ^ et améneroil Ies choses 
au terme cTun accommodement avanta-
geux; qu'il lu¡ iaissoit la conduite de loufe 
celte afíaire, et qu'il se souvint seulement 
qu'i! éloil son connetable, le plus consi-
aérable de ses serviteurs el le meilleur de 
ses amis. Du (iuesclin se fit un devoir et 
un honneur d'obélr á une ¡nvilalion si flat-. 
leusc ; il mande quelques compagnies, les 
joint á celles qu il avoit toujours auprés 
de sa personne , et entre en Bietagne. 

Ilylrouvaleschoses étrangement chan-
gées: ce n étoit plus ce concours de peuple 
qui venoit au-devant de lu¡ avec desaccla-
inufions de Joie et de résped; i l n'enlen-
doil plus ees beaux noms de libéraleur, 
de restaurateur de sa palrie ; plus d'inví-
tations de la part des villes et des commu-
nautés de les honorer de sa présence ; les 
soldats n'avoient plus cel empressement 
de sortir de leurs forlercsses pour I'y 
recevoir et lui rendre obéissance. Au litu 
de tous ees anciens avanlages, i l voyoit 
tout fuirau bruil de sa marche; Ies routes 
n'&tfttcni plus pour lui que de tristes soli­
tudes: enfm tout lui rt présentoit la teneur 
el la haine du peuple; les -villes lui re íu-
soienl leurs portes, et siquelquesgarnisons 
alloienl á sa renronlre, c'éloit pourlechar-
ger et le traiter en ennemi: ainsi avoit-ii k 
combatiré les mémes soldats avec lesquels 
i l avoit tanl de fois vaineu . pris des villes, 
gagné des balailles. Le comble de ses 
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peines eloit que ses propres soldats et ses 
hommes d'armes l'abandonnoient pour se 
ranger du cólé de leurs anciens camarades 
ct corapatnotes. 

L e roi irrité contre la nalion brelonne, 
cong^dia lous les brelons qui se trouvoient 
dans ses troupes, et leur ordonna de soi tir 
de son royaume, ainsi qu'á tous ceux du 
méme pays, et íit en cela une faute incon-
cevable de la part d un prince aussi saga 
qu^il l éloit. Le connélable et Olivier de 
Clisson se trouvérenl alors sans soldats : le 
ducd'Anjou s'avanga verslabretagne avec 
quelques troupes, et n eut aucun succés : 
toute la province étoit en armes, chacun 
se fortifioit; on se préparoit á la guerre de 
toules parís, tant pour n'etre pas surpris, 
que pourélre en élal d altaquer. 11 íut fait 
quelques t iéves, mais elles n'eurent au-
cunessuites. 

Le connélable vivement affligé de se 
voir a b a n d o n n é des siens mémes, maltraité 
dans sa patrie dont il avoit toujours élé 
Thonneur et la gloire, et oú il a\oit re^u 
autant d'hommages qu'on auroil pu en 
rendre á la personne du roi méme,süllicila 
sa majesté de lui permcttie de se retirer 
dans sa terre de Ponlorson, ou de 1 em-
ployer ailleurs. Dans ce méme temps , 

Íueiqu'un (i) jaloux de sa gloire ou de sa 
ortune, ou quelqueíauxcourtisan,insinúa 

(i) Ou yerra Cfr-apwsl qu^ co fut líurean de 1» 
RiVKff» 
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au roí que le connélable ne l'avoit pas 
serví en celte occasion avec son zéle el sa 
íidélile ordinaires; que comme Bretón , i l 
avoit sans doule favorise le parli de sa 
nation, Tentreprise des seigneurs et l e r é -
tablissement du duc. Le bruitcourut que 
le roí avoit prété l'oreille á ce soup^on , et 
quelque am¡ de du Guescün lui en ayant 
donné avis, aussitót il quitte Tarmée, jure 
que puisquesafidélítéest devenuesuspecte 
au ro i , ií ne portera jamáis l'épée de con­
nélable, et qu'il passera le reste de ses 
jours en Espagne, oú il avoit assez de bien 
pour vivre neureux et tranquille. 

II en ócril au ro í , se plaint de l injustice 
d'un tel soupgon, le supplie de reprendre 
l¥pee dont il Ta honoré, et se Justifie de 
l'outrage que des gens mal intentionnés lui 
ont fait en le rerrdant suspect; il ajouta 
que pour satisfaire á ce qu'il se devoit á 
lui-méme, i l protestoit que sa íidélile ne 
s'étoit jamáis déraentie un momenl, ni son 
zéle diminué; que dans l'occasion dont i l 
s'agissoit i l avoit agi avec sa diligence 
accoutumée; que le déplaisir de faire la 
désolation de sa propre patrie n'avoit re-
lardé ni ses soins, ni son obéissance , ni 
sa vigilance. 

Le roí, sur qui cettemauvaise rumeur 
n'avoit fait aucune impression , el qui 
n'avoit jamáis doulé du zéledu connélable, 
lui répondit avec tous les témoignages 
possibles desa satisíaclion, et lui en voy a f\ 
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Pontorson oú il s'étoitretiré, le duc (TAn-
jou son frére el le duc de Bourbon pour le 
rassurer sur sa confiance. Du Guesclin les 
regut avec les honneursetle respect dusá 
deux si grands prmces, et avec toute la 
jóle que lui donnoit leur présence el le 
souvenir de l'amilié qu'ils lui avoienltou-
jours porlée. Le duc en Pabordanl l'em-
brassa el le tini long-tfinps serré entre ses 
bras : « Beau cousin connélahle, lui dit-il, 
vous ne disposerez pas de vous; ramitié 
que vous avez pour moi Temportera sur 
volre promplitude ; le roi veut que vous 
repreniez l'épée de connélable que je vous 
rapporte de sa part. Nous vous en prions, 
mon cousin de Bourbon et rnoi, et tout 
I'élat vous en sollicile avec nous. » 

Le connétable répondit que sa résolu-
tion de quitter le royanme étoit prise fer-
mement; qu'il ne pouvoit servir un prince 
qui n'auroil plus de confiance en lui,ayant 
pu le croire capable de le trahir ; qu'enfm 
il lui éloit impossible de surmonter le res-
senlimenl qui lui en resloit dans le coeur, 
ni de se remontrer dans une cour préve-
nue contre l u i , qui avoil iouj'ours eu les 
int enlions les plus purés et les j>lus droites. 
« Croyez-n¡>oi, mon cher cousin, lui dil le 
ducdeBourbonen l'interrompant, ce bruit 
de cour n'a fait aucune irnpression sur 
l'esprit du roi; il sail que volre fidélité est 
égale á votre valeur , qu'elles sont toutes 
deux inébranlables; ainsi rendez-vous aux 
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volontes du roi; reprenez I'épée de conne-
lable qué monsieur le duc d^Anjou vous 
remel de sa part, el donnez-nous á Tun 
el á Taulre la salisfaction de vous avoir 
determiné. II éloit digne de vous el de 
volre rare meiite d étre connélable de 
France deux fois. » Tout cela ne pul r é -
soudre du Guesclin; la conversalionjsans 
élre décidée, ful suspendue par l 'anivée 
d'u n courrier chargé de leí tres du roi pour 
Je connélable. Elles portoient que les A n -
glais éloientrenlrés dansles places recon-
quises en Guienne par Ies Franjáis, el 
qu'ils en avoienl chassé les garnisons ; que 
sa valeuret son expérience l'appeloienlou 
Je mal étoit le plus pressant; que lui seul 
éloit capable d y rétablir Tautoríté royale; 
quJením il souhailoit qu ii allát y comman-
derses arm¿es, el qu'il espéroit qu'il ne lui 
refuseroit pas celte marque de sa íldelilé 
constante. 

Aprés la lecture de ees lettres, le duc de 
Bourbon pril la parole et di t : « E h bien! 
vous refuserez-vous encoré aux désirs du 
roi? Non, répondil pour du Guesclin le 
duc d'Anjou ; je suiá caulion que mon 
eousin le connélable ne pourra résister 
contreunsi beau témoignage dé la bontéet 
de la confiance du ro i , surtout dans une 
conjoncture oú il doilvoir quJil cst regai Jt* 
comme un homme nécessaire. Un ca ur 
^ussi genéreux que le sien doil se rendre á 
un trailcmenl si honorable.» ü u Guesclin 
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prlt la parole h son lour, assura Ies princes 
qu'il n'avoit }ama¡s eu la pensée de quilter 
la France sans aller prendre con^é du 
roi T et sur-toul sans se justlfier de i'injure 
faite á son innocence; qu'il éloit tout prét 
á aller prendre les ordres de sa majeslé, 
et méme, si elle le d^siroit, de commander 
ses ai mées en Guienne , el de terminer 
ia Garriere de connétable dans les mémes 
pays oú i l l'avoit enmmencée á son relour 
d'Espagne. Mais, ajouta-t-il, quand j'en 
aurai chassé les ennemis, j'exécuterai le 
serment que j'ai fail de quitter le royanme. 
Cela dit, i l reprit sans difficulté l'épée de 
connétable de la main du duc d Anjou, et 
peu de jours aprés i l parlit pour la cour. 

L'histoireou \ie de Louis 11, duc de 
Bourbonjrapportecet événemeni en termes 
que nous croyons devoir mellre i c i , sui-
vant roriginal,pour la satlsfaction des lec-
teurs.ll nous apprend d'abord que l'auleur 
du mauvais avis donné au roi contre le 
connétable fui ce méme Bureau de la R i -
\ i é r e , premier chambellan et favori de 
Charles, que nous avons vu plus d une 
fois dans le cours de cette histoire faire 
Ies honneurs pour le ro i , a la réception 
du connétable. 

Puis Tauteur dit: Ce vaillant chemlier^ 
messire Bertrand du Guesclin , qui fant 
de chevaleries ot faiies^ tant que par sa 
proesse estoit connestable de France, //// 
Uop malconient des paroles qu'on lui rap-
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porta, et en oí moult grand deuil, car ü 
esfoit chevalier de grand cceur, et dit: 
Puisque le roi me iient pour suspeci quí 
Cay loyavment serta, fe ne demcureray 
jamáis en son royanme, ains m'en vais 
en Espagne oü j ai ma vie tres-honorable, 
car y suis duc, et lui rends son épée. Dont 
pour ce vint un si grand bruit en ce royan­
me , que ce Jut merveille pour le sieur 
de la R'wiere, et tani que tout le monde 
le commen̂ a á háir, et montrérent au roi 
Charles tous les grands seigneurs pour-
quoi le moui>oit de débouter ce vaillant 
chevalier messire Bertrand du Guesclin, 
que si bien lavoit se/vi, el esloit mauvais 
ezemple aux auires. Et sur ce le roi de 
trance Charles s'avisa, et voulut réparer 
la chose, et cnvoya les ducs dAnjou et 
de Bourbon en Bretagne pour appaiser le 
condestable du courroux qú'íl avoit. Les-
quels allerent au Ponfourson , et la man-
dérent le conncstable qui á eux vint vo-
loniiers. Et luí vcnu, dit le duc dAnjou : 
Connestable, Jait-il, monseigneur le roi 
nous envoye á vouŝ moy et beau cousin 
de Bourbon, pour ce que vous avez élé 
malcontenf daucunes paroles qu'il vous 
a mandez, c\ st á savoir qu'on lui avoit 
donné á entt ndri: que vous teniez le partí 
du duc de Bretagne, ct vous devez étrebien 
lié tt joytux quant á ti lles dioses vous 
mande, ¡csquelles le roi ne crut oneques. 
Vécz-cy l'épée d'honncur de votre ojjice. 
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reprenez-la, le roi le veut ^ et vous en 
venez avec nous. Les paroles JinieS du 
duc d'Anjou, répondit le bon conneslable: 
Mon redoulé seigneur, je vous remercie 
humblement des paroles que me d 'Ues, et 
des paroles que m'avez. aussi diies, que le 
roi ne crui oncques, dont je remercie le 
roi, nonobstani le grand bruit qui en a 
couru. Et veuille bim, monseigneur, que 
le roi sache que je l'ay servi bien loyau-
ment comme prudhomme , ei ne lui Jis 
oncques trahison. Car si je servois le duc 
de Bretagne qui esf contre lui, je serois 
traitre contre lui, qui est le plus grand 
roi qui vive; et dites au roi que jaime 
mieux mon honneur que toufes les sei-
gneuries el biens qu'il pourroit me donner; 
et cela je lui certijie. Si vous remercie de 
Vépée que m'avez apportée ^ je ne la re~ 
prendray point; baillcz-la á un autre qu il 
lui p\aira. Car pour l'óter de soup$on et 
tous autres, je ni en voie en Espagne, d 
vous jure par ma /o i que jamáis en ce 
royanme je ne demcureray. Dont le das 
ctAnjou fui moult courroncé, et dit au 
connestable ; Ah ! beau causiJt, ne faites 
point ceci, ei ne le metfez point en vosfre 
teste. Adonc parla le duc de Bourbon : 
Cousin connestable, je vous prie que ne 

faites ce que vods diies; car monseigneur 
le roi vous veut moult grand bien; ef vous 
Vavez bien desscrvi\ et feriez mal de le 
¡aisser en cetic maniere; et lors répondit 
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le bon connesiable : Ah! monseígneur de 
Bom bón, fai élé en votre compagnie en 
toas les plus grands faits de ce royanme, 
et vous et moy avons déchassé le duc de 
Breiagne de son pays, qu'il ríy avoit 
qu'un chatel : il est mal á croíre que je 
me fusse rallié avec luí. E l quant á ce que 
vous me requerez de demeurer, vous ék s le 
sieur du royaume qui plus víavez Jaii de 
plaisir ,eí quije voíroisplus i'oloniiers, et 
á qui je suis plus fenu apres le roí. Maís 
je vous jure et promets par ma foi de ce 
que je vous ay dit, vous ríen trouverez 
point le contraire, VOJ¿S supplíant que 
l'amour que avez toujours cue á moi\ vous 
nc la vouliez point oublier ; car oü que je 
sois, je vous serviray de corps et de che-
vanee ̂ et ríoublieray jamáis les plaisirs 
que vous m'avez faits, et vous prie que 
vous ayez souvenance de celui qui m'a 
brassé ceci; car vous savez les tours qu'il 
vous a faits et fait ious les jours, et ne 
tarderá deux rnois que je nepasse en votre 
pays ̂  et verrez que je ne m'en hay mié 
seuL 

A tant sen allérent les ducs dAnjou 
et de Bourbon rapporfer au rol les paroles 
de son connesiable, que pour nulle rien 
plus ne le pouvoient convertir á faire de-
mnirer. Donf le roi fui moult courroucé et 
dolent, el dil le bon duc de Bourbon devant 
tous en la présence du roi ( apres ce que 
ot parlé le duc dAnjou ) : Monseigneur, 
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PÜUS faites aujourdliuy tune des plus 
grandes perles que vous Jissiez piégá long-
iemps; car vous perdez le plus vaillant 
chevalier ei le plus prudhomme que je 
cuidasses oncques : mais voicy de son 
éiat, et oni maljaít ceux qui ont com~ 
meneé ceci. 

Quoique cel extrail de la vie de Louis II 
ne dise pas que du Guesclin reprit l épee 
de connétable comme nous l'avons dit, i l 
est pourtant cerlain qu'il la regut de la 
mam du duc d'Anjou , et la garda seule-
ment pour aller en Guienne , suivant íes 
désirs du ro ¡ : la suite le prouve, puisque 
ce prince le rec^ut et le traita en conne-
table^ el qu'il mourut,pour ainsi diie^ 
celte épée dans les malns. 

Le ro¡ Charles fut ravi de joie quand ¡I 
v i l son cher connétable, et de ce que cette 
déman he étoit une nouvelle assurance du 
zele et de rafFeclion qu'il conservoit pour 
son service. 11 lui dit qu il avoil appris 
avecbien de la douleur que quelques per-
sonnes ennemies de sa couronne et du 
ropos de Télat avoienl fait courir le brult 
qu'il n'avoil pas élé satisfaií de sa conduite 
dans la derniére révolution de Brelagne; 
mais que c'éloit une imposture fabriquée 
pour les brouiller ensamble; dont il vou-
droil connoilre les auleurs pour les punir 
avec une sévérité qui serviroit d'exemple 
pour l'avenir. Du Guesclin se jelaauxpieds 
du roi, lui rendit gráces de lant de faveurs, 
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l'assura que la vie luí auroit été desormaís 
insupportable, si un soup^on aussi ínju-
rleux á son honneur eút subsisté, et eút 
non-seulement efface tout ce qu'il avoit 
eu le bonheur de faire jusque-lá, mais 
I'auroit rendu un objet de mepris et d'indi-
gnatlon. « Rassurez-vous centre toutes ees 
frayeurs, lui dit le ro i ; je vous connois 
plein d'honneur et de vertu ; je sais que 
vous m'aimez,et YOUS ne devez pas douter 
de mon amitié, de mon estime et de ma 
reconnoissance; ainsi jenepuis croireque 
vous me refusiez jamaisvosservices,« 

C'est ainsi que se passa cette premíele 
entrevue. Pendan! le séjour que con-
nétable fit encoré & la cour, i l í;ut avecle 
roi plusieurs conférences. stir Ies affaires 
presentes. U n jour entre autres, ¿tant seul 
á seul, le roi lui ouvrií son coeur et luí d í t : 
« Je vous ai rappe/té de Bretagne, parce 
que vos services ne m'y eloient plus néces-
saires.Ne croyez pas que j'aye eu desseín 
de dépouiller le duc ae ses élats; je veux 
au contraire le conserver et le déiacherde 
ses alliances ayec mes ennemis, et qu'ilse 
n s l í c CU uevoir de mériter ma prolecüon: 
je veux qu'il s'allie avec moi, el qu'il de-
vienne bon Frangais. II y Irouvera son 
avanla^e, et nous le nótre ; je compte y 

Íiarvenir plutót par la douceur que par la 
orce des armes. Depuis que vous avez 

quilté la Guienne, les Anglais ont profité 
de votre abaence pour reprendre presque T. 2. i8 
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toutes les places que vous avíez conquises 
dans votre derniére campagne : il m'irn-
porte par- dessus toutes choses de donner le 
repos á mon royaurae, ce que je ne peux 
faire qu'en en cnassant ees étrangers, qui 
y entretiennent le trouble et la désolation; 
et pour cela il faut leur porter la guerre 
)usqu'en Gascogne, pour les empécher d'y 
faire de plus grandsprogrés, et de faire de 
l á des diversions en France, oú je souhaite 
reunir tous les esprits et les coeurs de mes 
bons sujets. Enfin, monsieur le conne-
table, j'ai une si grande confiance en vous, 
qu«ie vous regarde comme seul capable de 
les ren\oyer dans leur ile; et que si le duc 
de Bretagi*» ¿toit si mal conseillé que de 
persister dans ̂  rebellion et dans le partí 
anglais, et qu'il »<,us forgát enfin de luí 
faire sérieusement la querré, personne que 
Vous n'enauroit le commandement. a 

Le connétable remercia le roi des assu-
rances qu'il luidonnoit que saconfiance en 
luí n'avoit souífert aucune altération. II 
applaudit á la sage résolutíon oü il étoit 
contre les Anglais, ct ©ncore píus á celle 
qui regardoit le duc de Bretagiu:: « Al* 
tendu , disoit-il, qu'il n'y aura jamáis ni 
paix ni tranquiliité dans le royaume, tant 
que les Anglais en oceuperont une partíe, 
et que votre majeslé aura la guerre avec les 
princes de France: car, drentreprendre 
de ruíner ees princes, ce seroit mettre le 
royaume dans le plus grand péril, tant 
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parce qu'ii faudroit partager vos forces, 
que parce que ees mémes forces se consu-
meroient peu á peu et inutílement. Alais 
i'essentiel pour votre gloire et votre ser-
\ice, c'est la conservalion du duc de Bre-
tagne; parce eme cette vailiante nation t 
cnnemiejureeaesAngla¡stayantsesprinces 
partículiers,demeureratoujours altachéeá 
ta France, et seraunepepiniére ¡ncpuisable 
de bravas soldats et de bons capítaínes. Si 
au contraireelle se voyoitréduite en pro-
vince de France, elle se relácheroit peu k 
peu de son -attachement, et deviendroit 
moins bellíqueuse á proportion qu'elle se-
roitmoinsconsidérée.llyainéme,a¡outa-t-
íl, plus de gloire pour un grand et puissant 
rol d'étre le protecteur des princes voísins, 
que d'envahir leurs états; parce qu'en Ies 
assistant de son secours,íl acquiert la con-
fmnee des autres, leur donne Tespérance 
d'étre protégés dans roccasion: dans cette 
assurance ils demeurenl fidéles etsoumis.» 
Que quant aux Bretons, le roi étoit trop 
éclaire et trop juste pour ne pas convenir 

?[uedanslesderniérescampagnesíIsavoient 
ait preuve de leur bravoure, de leur zéle 

et de leur constance dans son service; qu'ils 
avoíent contribuí plus que personne au 
succés de ses armes; mais qu'il craignoit 
que dans l'expéditionen Guienne, dontsa 
majesté le chargeoit, on ne s'apergút que 
ees mémes Bretons ne seroient plus dans 
ses compagnies : que pour luí í'áge dont 
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i l commen^oit á sentir lepoids, ne ralen-
tiroit ni son zéle, ni son ardeur á le servir; 
mais que son aigle perdoit tous les jours 
quelque chose de son ancienne légerete, 
sur-tout depuis qu'onlui avoit arraché Ies 
plumes en congédiant ses compagnons in­
separables; qu^il n'espéroit plus de vaincre, 
separé de ceux qui i'avoient aulreíbis 
secondé h prendre tant de places, et á 
gagner tant de batailles. A ees derniers 
mots, le connétable ne put reteñir ses 
larmes; le roi luí-méme s'attendrit, et lui 
dit : « Je n'oublierai jamáis les grands 
services que les Bretons m'ont rendus sous 
vos ordres, et je vous promets de ne ríen 
négliger pour qu'íls vous rejoignent bien-
t6t; mais j'espére que les Franjáis que 
vous allez commander ne seront pas moins 
ardens á faire leur devoir; i l leur suíHt 
d'étreconduilsparun general comme vous, 
pour étre vaillans et aguerrís. Allez done, 
Lrave connétable, partez, et emportez avec 
vous l'assurance d élre de tous mes servi-
teurs celui que j'aime et que j'estime le 
plus; et que je vois en vous l'appui de 
ma couronne, l'honneur de mon régne, 
l'espérance de mes armes, et la terreur 
des Anglais. » 

Peu aprés cette favorable audience, le 
connétable disposé ápar l i r , alia prendre 
du rol son dernier congé, (en effet ils ne 
se revirent plus). « Al lez , lui dit ce bon 
et sage prince, allez chasser mes ennemis, 
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el ¿tendré Ies bornes de mes étaU. Je n'ai 
point d'ordres á voús donner; vous étes 
vaillant, sage et fidéle; vous étes expé-
rimenle; je me repose sur vous et sur 
votre prudence de tout ce que vous aurez 
á faire el á entreprendre; tout ce que 
vous ferez ne pourra élre que bien. » Lte 
connétable répondil par denouvelles pro-
tesíalions de zéle poúr le service du r o i ; 
qu'en pai tant pour la Guienne,penetré de 
ses bontesT i l ne désiroit plus autre chose 
que Phonneur de vívre et niourir avec 
la qualité de son serviteur le plus fidéle et 
le plus affectionne. Cest ainsi que le roi 
et son cher du Gueseün se séparérent pour 
toujours. 

Ce grand homme avoit plus d'une raison 
pour soubaiter d'aller commander en 
Guienne. La premiare ¿loit qu'aussilót 
cette guerre terminée, il vouloit faire en» 
trer ses troupes sur les Ierres de l 'Eglise, 
pours^yfaire faire raison de la mort de ÍSyi-
vesfre de Budes son cousin, qui avoil eu 
le cou tranché par le crédit et la passion du 
cardinal d'Amiens , son ennemi capital ( i ) . 
L a seconde raison, qui étoit un sentiment 
bien nalurel, c'est que ne \ouIant abso-
lument prendre aucune part dans la guerre 
déclarée áu duc de Bretagne, ni contribuer 
á la ruine et á la désolation de sa palrie, i l 

(i) Ce seigneur avoit epouse uoe du Gnesclin : i l 
eut la tete tranrhí-e u Mácon , par ordre du pape Cle-
mcut VII. Voyez d'Argentré, liy. V I H , cbap. a38. 
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espéroít que la guerre qu'il alloitfaire en 
Guienne, bien plus intéressante pour la 
France qne celle de JBretagne, mettroit 
peut-étre leroi dans la nécessité de tourner 
toute son attention et toutes ses forces de 
ce c6lé~\h, et méme de donner la paix aux 
Bretons,pour les attirer á son service, 
eomme il le lui avoit promls. Enfin i! ju-
geoit que le duc d'Anjou , ennemi juré de 
la nation anglaise, entreroit dans son sen> 
timent et le seconderpit̂ attendu quetoutes 
les conquéles faites en Guienne lui étoient 
promises pour étre unies k perpétuité á son 
gouvernement de Languedoc. 

Ces sages conjectures du connélable eu-
rent tout leur effel: le roi el le duc d'An­
jou sentirent bientót Timporlance dont il 
étoit pour eux et pour le royaume de ren-
trer en possession de la Guienne, et d'en 
chasser Ies Anglais, par préférence au 
projet de dépouiller le duc de Bretagne ; 
aussi ne pensérent-iis plus qu'á l'objet es-, 
sentiel, et ils conclurent avec ce duc une 
tréve qui se termina bieniót par un traite 
de paix, au moyen de laquelle les deux 
nations devinrentamies; et celle qui avoit 
fourni á Tautre tant de braves hommes , 
n'eul pas la honte d'étre vaincue par celle 

Íu'elle avoit lant de foisrenduevictorieuse. 
I semble, par lesévénemens, queleurunion 

définitive devoit se faire un jour, cornme 
nécessaire á la tranquillité commune; c'est 
ce qui s'est eníin effectué par un décrel de 
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la Providence, qui a procuré l'alljanee de 
la duchesse Anne a\ec deux de nos rois4 
Charles VIH et Louis XII. 

Du Guesclin , en reprenant h Pontor-
son l'épée de connétaole de la main du 
duc d'Anjou, et s'engageant á aller encoré 
servir le roi en Guienne et á en chasser 
pour toujours les An'glais , renouvela son 
serment de passer de lá en Espagne, pour 
y jouir le reste de ses jours des grands 
biens et des honneurs qu'il avoít dans ce 
pays-iá. Sur cette résolution, le duc de 
Bourbon le pria de prendre sa route pour 
la Guienne par sa province de Bourbon-
nois, oú íl vouloitlui rendre tous les hon­
neurs qu'il pourroit. Le connétable alia 
en effet le voir dans son duché, y fut 
regu comme le roi auroit pu l'élre, e ty 
passa quelques jours en féles el en plai-
sirs : ensuite il continua sa route , comblé 
de présens du duc, entre autres d'un 
hanap (grand gobelet) d'or, émaillé des 
armes du prince, qui lui fit prometlre de 
s'en servir toule sa vie, et d'y boire a sa 
santé.llluidonnaaussisonordrede TEspé-
ranee, qui étoit un collier d'or fort riche, 
et il le fit accompagner pendant quatre 
jours de route par six de ses principaux 
gentilshommes. 

Du Bourbonnois, le connétable alia en 

f>élerinage á Notre-Dame du Puy en Ve-
ay, oú il fit ses dévotions et des dons. 
Pendant son séjour, il y re^ut des députes 
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du peuple du Gévaudan, qui lui firent 
leurs plaintes des violences, vexatiom et 
autres mauvais Iraitemens qu'ils éprou-
voient de la part de la garnison anglaise 
qui occupoit Cháleau-Neuf-de-Randon. 11 
ne tarda pas un moment á leur accorder 
íeur demande, et partit pour commencer 
par lá les hosliiites, et chasser les Anglais 
de cet asile. 

II assíégea done cette place oú étoít une 
forte garnison qui faisoit tous les jours 
des courses, désoloit les environs, et fai­
soit payer chérement au pauvre peuple la 
liberté de travailler, de faire son com-
merce , et méme celle de cultiver la terre. 
Les assieges étoient braves et déterminés 
á se bien défendre : ils essuyérent plu-
sieürs assauts géneraux, et les soulinrent 
avec la plus grande vigueur, Lesattaques 
reitérees coútoíent beaucoup de monde á 
l'armée frangaise , et souvent la vie á des 
capitaines dislingués : les assiéges n'en 
souffroienl pas moins, et si les Fran9ais 
ne parvenoient pas h les forcer, ils avoient 
au moins l'avantage de ruiner peu á peu 
leurs murs et leurs défenses; i l les resser-
roient de jour en jour, et les tenoient dans 
une appréhension conlinuelle d'étre pris 
d^assaut. 

Les deux partís également inquieís de 
l 'événement, enlrérent en négocialion , 
et convinrent, d'une part, de cesser les 
altaques: de l'autre , de rendre la place, 
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si jusqu'au 12 juiilet les Anglais ne rece-
voienl pas un secours suñisant pour faire 
lever le siége. 

Leconnélabie cependanl lomba malade 
dans le couis de celte suspensión d'arnies. 
Son mal tul une fiévre continué tiés-vío-
lente , accompagnée des symptómes les 
plus dangereux. Les médecms espérérent 
d abord de íen guéiir , á la faveur de sa 
bonne constltulion, de leurs soins et des 
remedes ; mais ils ne lardérenl pas á juger 
la maladie moiteile, tanl par la violence 
de la íiévi e et des redoublemens, que par 
Pexcessive chaleur qu il laisoil alors, et 
plus encoré á cause des fatigues sans relá-
che que le héros avoit essuyées pendant 
quaranle ans, el qui enfin l'avoient t puisíi, 
Quand on sul dans l'armée la déclaration 
des médecins, i l est imposible d expiimer 
la douleur des soldáis, des capitaines et 
des seigneurs ; la consternation ful gené­
rale; ii sembloit que chacun aliát perdre 
un pére ou un ami précieux : les autels 
éloient jour el nuit environnés de gens 
qui y poi loient leurs VCRUX el leurs priéres 
pour sa conservalion. Les assiégcs méme 
( chose élonnante j , des qu'ils en furent 
informes , ílienl des priéres publiques, 
et demanderenl á Dieu la guérison d'un 
ennemi si redoulable pour eux, mais si 

f)Iein de vertus, si bon, si généreux dans 
a vicloire, qu'ils s estimoient glorieux de 

luirendre les arme», 
18* 
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Du Guesclin sentit son élat et ne s'en 

ulaima point : il connul que sa derniérc 
heure approchoit, etquoiqu'il n'eút qu'en-
y'iron soixante ans, il jugea lui-méme qu'il 
avoit perdu ses forces par un travail trop 
violent et trop continuel, pour qu'elles ne 
fussent pas épuisées. II se prepara avec une 
iranquillité d ame admirable á ce grand 
passage : il ne s'occupa que de son salut, 
et re^ut avec une piété exemplaíre les 
sacremens de l'église; la cérémonie fut 
honorée par les krmes etles gemissemens 
des assistans; et le héros mourant fit \oir 
qu'une ame vraiment chrétienne sait allier 
I esperance avec le repentir de ses fautes, 
et la confiance en Dieu avec les frayeurs 
de la morí. Muni des secours de Téglise, 
il donna ordre á ses affaires domestiques, 
fit son testament, recompensa généreuse-
nent les gens de sa maison, fit a Jeanne 
de Lavai «a femme (i), et á Olivier du 
Guesclin son frére, des largesses propor-
tionnees á la tendresse qu'il leur avoit 
portée toule sa vie; chargea le maréchal 
de Sancerre de supplier le roi de sa part 
d̂ avoir pour ees denx chéres personnes 
autant de bontés qu'il en avoit eu pour 
lui, et de leur continuer sa protection. 
Eníin il ordonna que son cceur fút porté 

(i) Elle se remaría en 13̂ 4 ^ Guy XII.e de Laval, 
ct mourut en Agcc de quatre-yingl-qnatre 
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et inhumé dans i'église des Dominicains 
de Diñan en Brelagne (1), 

Ce grand coeur appartenoit á la Ierre 
dont i l avoit élé formé : i l devoit y é l r e , 

Fourainsidiré, une semence de héros pour 
avenir; de ses cendres devoient renaitre 

d'autres coeurs dignes de le remplacer, des 
connétables de Richemont (2) , des T a n -
neguy du Chatel,des maréchaux de Rieux, 
de Lohéac ( André de Lava l ) , et de Gié 
( Fierre de Roban ), tous deux sous Louis 
X I ; d'autres seigneurs de Roban, des 
L a v a l , desCarnavalet ,desGuébriant , et 
tant d'autres. 

Quand du Guesclin eut terminé ses 
arrangemens, i ! fit apporter sur son lit 
l'épée de connétable; puis rappelant ses 
forces, il la prit loute nue entre sesmains 
avec autantde vigueur qu'ill'avoit portée 
au milieu des batail]e$,et la considera 
cjuelques momens en silence, comme pour 
se rappeler la gloire qu'il avoit eue á rob-
tenir, et celle qu'il avoit acquise en la 

(1) Celte disposition leatamentaire donne lieu de 
croire que sa premiére femme , Tiphaine RaguentI > 
étoit enterr¿e dans sjtltt égl ise, et qu'il vouloit lui 
donner ce dernier temoignage de Tamour et de res-
time qu'il lui conservoit escore depuis sa mort. 

(2) Arthus de Bretagne, comte de Richemont, 
connétable sous Charles V i l , succéda au duché d« 
Bretagne p^r la mort de Fierre son frére, et n« 
Toulut pas se démettre de sa dignité de connétable r 
disant que ce qui lui avoit fait tant d'honneur , lui i ín 
feroit encoré toute sa vie* II mourut en 14^8; le 2$ 
décembre. 
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{>ortant. Tous les spectateurs attendoient 
'issue de cette actipn. Enfin ii prit ia pa­

role, l'adressa au maréchal de Sancerre : 
« Je viens, lui dit-i l , d'examiner, en con-
sidérant cette épée, si j'ai manqué á la bien 
cmployer; j'avoue que d'autres que moi 
en auroient faitmeiileur usage, maisper-
sonne n'auroit eu lesintentions pluspures; 
jeneregrelteen mourant que den'avoirpas 
chassé tout-á-fait les Anglaisdu royaume 
comme je l'avois esperé; Dieu en a re­
servé la gloire á quelqu'autre qui en sera 
plus digne que moi; c'esl peut-étre á vous, 
monsieurle maréchal, que le Ciel en fera 
la gráce : je le souhaile, et vous regarde 
comme l3homme du royaume á qui Thon-
fjeur en appartient prlncipalement. » E n -
suíle i l se fit découvrir la tete, et aprés 
avoirbaisérespectueusementcette épée,il 
dit au maréchal: « Kecevez-la de ma main, 
ct je vous supplie, en la rendant au ro i , de 
lui exprimer toule ma reconnoissance de 
ses bienfaits, el mes regrets des íautes que 
je pourrois par imprudence avoir faites 
contre son service, mais qui n'ont jamáis 
élé volontaires; assurez-le que je meurs 
son servileur et le plus humble de tous. 
A J i e u , monsieur le maréchal.» 

11 embrassa tendremeníceseigneur, qui 
re^ut l'épée, fondant en larmes, el tous 
les assistans comme lui. Son l i l étoit envi-
ronné de vieux capitaines qui l'avoient 
toujours suivi , et dont les seryices et les 
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blessures avoient mérilé des recompenses, 
qu'il ne pouvoit plus ni leur donner, ni 
leurprocurer.iljugeoit quesi leurdouleur 
provenoit de la perte qu ils alloient taire, 
elle étoit encoré causee par la \ue de la 
situation fácheirse qui les mena^oit; il fit 
un nouvel effort pour leur diré : « Mes 
chers compagnons, vous voyez mon é ta t , 
et que la mort qui me surpi end vous laisse 
prives de ce que j'aurois voulu íaire pour 
vous;mais que cela ne vous décourage 
pas. Si je ne puis plus parler au roí en volre 
faveur, que vos services parlénl pour vous; 
continuez de le bien servir; il est juste et 
genereux, et je compie qu'il vous récom-
pensera tous comme vous Tavez mérité ; 
mais avant que de mouiir, je veux vous 
diré encoré une parole que je vous ai dite 
mi lie fois : Souvenez-vous que pariout 
ofi vous Jerez la giterre, les ecctésiasfiques^ 
le pauvre peuple, les jemmes et les cnjans ^ 
ne soni poinl vos ennemis; que vous ne 
poriez les armes que pour les dvfendre et 
les proteger : je vous í'ai toujours recom-
mandé ainsi, et je vous le répcte pour la 
derniére fois, en vousdisanl mon dcrníer 
adieu, et me recommandant á vous.» 

II parla encoré pendant quelques mo-
mens, mais ce ne ful que de ce qui regar-
doit Téternité, l'instabilité des choses de 
ce monde, leur fragiliíc, la íausse gloire 
qu:il présenloit; il lémoígna (o^ibien il en 
étoit dé la thé , en termes qui exprimoient 

http://leurprocurer.il
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Lien qu'il ne les avoit jamáis eslimees ni 
rechercháes par aíFeclion ;que depuis long-
temps il s'étoit preparé á cette séparation 5 
et que dés sa jeunesse íl s'étoit appris l u i -
méme á vivre assez bien, pour ne point 
craindre dans la vieillesseíes approches de 
la mort. Ensuite i l demeuraprésd'unquart 
d'heure en silence, les yeux íixés sur un 
crucifix qu'il tenoit á deux mains, et dans 
cel élat i l fit deux ou trois soupirs, et 
rendit á Dieu sa belle ame, cette ame 

ÍiriviMgiée, que Dieu avoit orn^e detoutes 
es vertus humaines, dont l'exercice qu'il 

en a fait Tonl rendu, pour son siécle et 
pour les siécles á venir, un modele diffi-
cile á imiier, et supérieurátousceux que 
l'antiquit^ pourroil nous proposer. 

L e maréchal de Sancerre, Olivier du 
Guesclin, Olivier de Mauny et quantité 
d'autres seigneurs, re<;urent ce dernier 
soupir avec une affliction plus aísée k 
ressenlir qu'á exprimer, et dont rien ne 
pouvoil les consoler, sinon la ferme espe­
rance que tant de vertus étoient de ĵá cou-
ronnées par une heureuse imtnorlalité. 

Ce triste ¡our, que les aúnales de France 
doivent compter parmi lesplusmalheureux 
joursdelamonarchie,fut le j3 juillet J38O, 
ámidí, duGuesclinayantalorssoixanle ans 
ou , selon quelques-uns, soixante-deux. 

L e 12 du mois étant pass^, el le termo 
venu que, suivant le traité dont nou* 
avonsparlé, les Anglais devoient remettre 
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la place de Castel-Randon, le marocha! 
de Sancerre alia sur le bord da fossé, fit 
appeler le commandant, le somtna de luí 
livrer la place et d'en sorlir, ¡uivant les 
convenlions.Cetofficierréponditqu'il étoít 
prét á exécuter le traite, quoi^u'il y fút 
seul engag¿, et enversleconnétableseul; 
ainsi si monsíeur le connétable, d i t - i l , 
veulbien prendre la peine de venir la re­
ce voir, je la lui rendrai ál ' instant.Le ma-
réchal ne put contredire une proposition 
si raisonnable, et se retira, promettant 
une réponse définilive dans deux heures. 
Córame l'état oú i l avoit laissé le conné-
table, qui étoitál'agonie et n'avoiiplus que 
quelques momens á vivre, le pressoit de se 
rendí e auprés de l u i , i l y courut, mais il 
ne put rendre réponse que sur les trois 
leures, parce que du Guesclin mourut á 
midi, qu'il y eut beaucoup d'ordres á don-
ner et d'arrangemens á prendre, et que 
Taffiiction genérale et celle du maréchal 
en parliculier Toccupérent long-lemps. 

11 retourna done vers la place, armonía 
au commandant la mortdecegrandhomme. 
Le commandant en ressentit une douleur 
bien vive, et répondit en bomme genéreux 
et de grand coeur; « J e ne vousai pas pro-
mis de vousrendre ma place, c'está M . le 
connétable que ¡"ai donné ma parole,elque 
je veux la teñir; mais je veux que ce soit 
d'une fagon extraordinaire, qui exprime 
l'honneur que je lui ai toujours por té , et 
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que je consí.Tve á sa mémoire : j aurois «u 
honte d ouvrir mes portes á tout autre que 
lu i ; ¡i esl juste, tout mort qu'il esl, de lui 
rendre ce que je iui dois; je vais poiier 
sur son ccrcueil les clefs d'une place dont 
i l esl reellement vainqueur.» 

Le maréchal re^ut avec joíe une propo-
sition si honorable pour le defunt, pro­
testa que toufes Jes condilions accordées 
s'executeroieñtsci upuleusement; i!envoya 
sesordres pour disposer toutes choses,lant 
dans la maison du connetable que dam le 
camp, pour cette triste et gloneuse céré-
monie, ce qui ful fail dans un instant: J'ar-
mée se rangea en bataille, les ensei^nes 
volantes et les armesdroit es, enunmota>?ec 
l'appareil d^une vicloíre. Les Angiais sor-
tentdelaville, tamboursbaltansjraverse nt 
le camp, el arrivetil au logis du general 
défunl; ils le trouvenl sur le méme lit oú i l 
etoit mort, entourédeíshéraulsd'armeSjSoii' 
épée de connetable nueauprésdesoncorps, 
sur un carreau de velours violet, semé de 
fleurs-de-lis d'or, et rappartement rempli 
par les plus grands de rarmée. 

Le maréchal de Sancerre introduisit le 
comrnandanl angiais et ses capitaines : ils 
se mirent d abord á genoux,et íirent leur 
priére; le commandant se releva, el por-
lant la parole au connetable, dit : « Ce 
nJest poinl á ce corps que je vois gissanl et 
insensible, c'est á vous-méme, monsieur 
le connetable, que je rends ma place j votre 
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ame imtnortelleaeuseule lepouvoir de me 
recluiré á la rendre aux Franjáis , quoique 
j'aie jur¿ au roid'Anglí üei re de la lui con­
server jusqu'á la derniére goulle de mon 
sang. » Cela dit, ii posa les ciéis aux pieds 
du mort, et se relira lui et les siens, tous 
fondant en larmes.Ainsínotre connélable, 
toujours victorieux, eut encoré dans le 
cercuei! Phonneur d'un triomphe dont l'his-
toire neíournit aucun exemple. 

L a mort de cel excellent homme ful ho-
norée des larmes universelles de toute la 
France: il n'y avoil peul-étre pas eu avant 
lui roí ni prince si généralemenl regrelté. 
L a consternalion se répandit el fut égale 
dansl 'armée, á la cour el dans les pro-
vinces. Les Angiais mémes la ressentirent, 
el pleurérentce vainqueur,s¡ plein de ge-
nérosilé etd 'humanité, et méme si liberal 
envers ceuxqu'ilsoumettoit.Maispersonne 
ne témoigna une plus vive afRiction que 
l e ro i ; sa douleurfut inexprimable, aussi 
étoit-elle bien juste et bien digne du prince 
et du sujet. II aimoil tendrement son íidéle 
connélable; il connoissoit touté Tétendue 
etlavaleurdesservices qu'il en avoit re^us, 
et jugeoit par le passé de ce qu:il pouvoit 
espérer pour l'avenir. 

D¿ÍS que le connélable eut. rendu l'ame, 
le maréchal de Sancerre devenu chef de 
l'armée fit embaumer le corps, et trans-
porter dans I'église desCordeliers du Puy 
en Vélay, oüsesentraillesfurent enterréesj 



426 HlSTOIRE BE BERTRANB 
et le corps resta en dépót pendantquelques 
jours, pour qu'on lui f i l des services solen-
nels, et ensuite qu'on le portát en Bretagne 
dans la sépuiture de ses ancétres. 

Partout oú ce precieux reste passa, le 
convoi ful accompagne d'un concours pro-
digieux de peuples, qui avec de grands 
gémissemens prioient pour l u i , le com-
Bloient de bénédictions et d'éloges. Les 
chapitres et les evéques le recevoient dans 
leurs églises, et i l n'en partoit qu'aprés les 
services qui se faisoient pour l u i , et des 
oraisqns fúnebres, oú on ne le qualifioit 
pasmoinsquedeconservateurduroyaume, 
de libérateur de la patrie, etc. 

Mais ce fut dans la ville du Mans que le 
peuple se surpassa; i l se souvint d'avoir eu 
á du Guesclin Tobiigation de la conserva-
tion de la ville contre les Anglais, de la 
vie,des biens, de la liberté des citoyens, 
Pour en témoigner leur reconnoissance, 
les habilans arrétérent le convoi, et vou-
loient conserver chez eux les restes de leur 
bienfaiteur, lorsqu'il arriva desordres du 
roi avec un cortége de sa part, pour accom-
pa^ner en grande pompe le corps jusqu'á 
Saint-Denis; lieu de la sépuiture des rois , 
oú ce prince avoit fait construiré unecha-
pelle pour lui et pour la reine Jeanne de 
Bourbon sa femme, qui y reposoit depuis 
Tan 1377. Ce fut dans cette chapelle et 
dans le méme caveau qu'il fit inhumer le 
corps de son cher connétable, pour que la 
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morí méme n'eút pas le pou-voir de lessé-
parer l'un de rautre; il fonda une lampe 
qui devoitbrúler jour et nuit á perpéluilé 
devantle tombeau qu'il luí fit faire : eest 
un monument de marbre de trois pieds 
d'exhaussemenl, sur lequel est représenté 
de grandeur naturelle la personne du con-
nétable en marbre blanc, couché de son 
long les pieds vers l'aulel, el derriére sa 
léteon lit cette succíncte épilaphe : Cy git 
noble homme, messire Bertr^nd du CueS" 
clin, comfe de Longueville, connétable 
de France, lequel trépassa devant Casiel-
neuf-de-Randon en Gévaudan, le irei-
zieme jourdejuilkt M.CCC.LXX X . Príez 
pour son ame. 

Le roi ne tarda pas h rejoindre la reine 
sa femme, étant mort peu de mois aprés le 
connétable. 

L/histoires'etendsurleshonneursrendus 
h ce grand homme aprés sa mort partout 
oú il passa, particuliérement á Chartres, 
suivant les ordi es que le roi avoít donnes 

f>our qu'on lui fit la méme cérémonie que 
'on auroit faite au convoi d'un roi. L'é-

\éque,accompagné desonchapitre etd'un 
clergé immense, alia processionnellement 
au-devant du corps, que Ton déposa dans 
la cathédrale; on y chanta l'office des 
morts, qui fut continué toute la nuit, et 
lelendemain on celebra un service solennel 
avec toute la pompe possible; aprés quoi 
le convoi fut reconduit córame il avoiteU 
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TCQU , et suivi d'une prodigieuse affluence 
de monde, clergé, nobles et peuple. 

La ville deParis se disposa á surpasser 
toutcs les autres, et á rendre h ce héros les 
derniersdevoírs avec un appareil qui exprí-
mát dignement la douleur publique et ge­
nérale; toutes les boutiquesfurent fermées 
en signe de )a tristesse du pr^ple : maislé 
roi en disposa autremenl; il fil arréter la 
inarcheáSaint-Cloud,etdeláordonna que 
Yon se rendit á Saint-Denis á tra\ers la 
campagne. Le peuple y courut en foule, et 
y fit retentir l'air de ses gémisseniens, inais 
surtout d'ffloges et de bénédictions. L e 
service se fil lá avec toutes les cérémonies, 
ia pompe et la magnificence obsenées aux 
obséques des rois; les ducs d'Anjou , de 
Berry,deBourgogneeldeBourbon,étoient 
h laléte du deu¡l,accompagnésde tousks 
plusgrandj.et les plus ¡Ilustres personnages 
du royaume, en grand nombre. On pro-
nonya une oraison fúnebre, honneur jus-
que-lá reservé aux rois et princes, et qui, 
suivant l'oplnion de M . le Laboureur n'a-
voit eté^avant du Guesclit'*, accorde á 
aucunseigneurou gentilhomme. 

Le mémeauteurrapporle,clansl histoire 
de Charles V I , un nouvel honneur que ce 
prince fil au connéfable, dix ans aprés sa 
morí,que nous ne pouvons nous dispenser 
de rapporter; les circontances en sont si 
remarquables, quenousnerroyonspouvoir 
mieux faire que de transcrire les propres 
termes de ce savant écrivain. 
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« Auparavant que de partir de Saint-

Denis, le roí voulutque toute la noblesse 
qu'il y avoit rassemblee, assislát aux fune-
railles de messire Bertrand du Guesclin, 
qui avoient été jusque-lá diiíérées; et ¡1 n'y 
eut personne qui ne fút bien aise de rendre 
ce devoir á une mémoire si précieuse, et 
d'avoir un exemple, par la pompe royale 
de cette cérémonie, qui pút engager les 
gentiishomtnes á faire des actions qui les 
rendissent dignes de tous les honneurs 
qu'on rend aux souverains. L'église avoit 
été préparée ( d'autant qu'on se divertis-
soit aux tournois ) , et on avoit mis la re-
présentation de cet illustre défunt sous une 
grande chapelle ardente, toute couverte 
de torches et de ciergos, au milieu du 
choeur, qui en fut aussi tout environné, 
et qui brúlerent tant que le service dura. 

n Le deuil fut mené par messire Olivier 
de Clison, connétable de France, el par 
les deux maréchaux, messire Louis de 
Sancerre et messire Mouton de Blainville. 
11 étoit representé par le comte de Longue-
viiie ( Olivier du Guesclin, frére du d é ­
funt ) , et par plusieurs autres seigneurs 
de qualité , tous de ses parens ou de ses 

f>r¡ncipaux amis, vétus de noir, qui íirent 
'offrande d'unefagontoulemililaire, etqui 

n'avoit point encoré été pratiquée dans no-
tre royale abbaye (J J. L'évéque d'Auxerre 

(i) Jeaa-ie-LabouiQur, ué k Moatmorenci prés 
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qui celébroit la messe convenluelle, étant 
á l offerte, ¡1 descendit avec le roi pour 
la recevoir jusqu'á la porte du chceur, et 
lá parurent quatre chevaliers armés de 
toutes piéces, et des mémes armes du feu 
connetable, qu'ils représentoient parfaile-
roent, suivis de qualreécuyers montés sur 
Ies plus beauxchevaux de l'écurie du roi, 
caparagonnes des armoiries du méme con-
nétable et portant ses banniéres jadis si 
redoutablesauxennemisdel'état .L 'évéque 
regutceschevauxparl'ímpositiondesmains 
surleurs téles, et on les remmena en méme 
temps qu'il retourna á l'autel; mais il fal-
lut pour cela composer du prix ou de la re­
compense, pour le droit des religieux et 
de l'abbaye, á qui ils appartenoient. Aprés 
cela marchérent á l'offrande le connétable 
de Ciisson et Íes deux maréchaux, au mi -
líeu de huit seigneurs de marque, qui por-
toient chacun un écu auxarmes du defunt, 
la pointe en haut en signe de perte de sa 
noblesse terrestre, et tout entourés de 
ciernes allumés. Puis suivirent M. le duc 
de TLouraine^rére du roi; Jean comle de 
Nevera, fils du duc de Bourgogne; mes-
sire Fierre, fils du roi de Navarre, lous 
princes du sang, el messireHenri de Bar, 

¿n París , en I6ÍS3 , mort en 1676, a donne beaucoup 
d'ouvrages au public. Son frére Louis fut bailli de 
l'abbaye de St-Denis , et aprés lui son fils. Le dernier 
du uoui est mort en 174$' 
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aussi cousin du roí, tous la vue baissée, 
et portant chacun une épée nue par la 

f»ointe,poiirmarque qu'ils oíFroient á Dieu 
es victoiresqu'il avoit remportées, et qu'ils 

avouoientqu'on les avoit reQuesde sagráce 
par la valeur du défunt. A u troisiéme rang 

Í»arurent quatre autres des plus grands de 
a cour, armes de pied en cap, conduils par 

huit écuyers choisis entre la plus jeune 
noblesse de la cour du roí, portant chacun 
un casque entre les mains; puis quatre 
autres aussi vétus denoir, avecchacunune 
banniére déployéc et armoriee des armes 
de du Guesclin, quisont d'argent ál'aigle 
impénale de sable, Tout cela marcha pas 
á pas avec beaucoup de gravité et de mar­
ques de deuil, et chacun en son ordre s'a-
genouilla devant l'autel oú furentdéposées 
toutes les piéc^s d'honneur, et se retira 
dans le méme ordte, aprés avoir baisé Ies 
mains du prélat ofíiciant. Aprés Tofferte, 
l'évéque monta en chaire devant la chapelle 
des marlyrs, pour faire l'oraison fúnebre , 
et i l ne s'acquitta pas moins heureusement 
des louanges qu'il devoít á la mémoire de 
son héros, que de Tobligation d'inspirer á 
toute la noblesse lá presentera genérense 
obligation d'aspirer á la méme gloire. 11 
prit pour théme ; Nominaius est usque ad 
extrema térra; (Sa renommée á volé d'un 
bout du monde á l 'aulre); et fil voirper 
les grands récils de ses grands travaux de 
guerre, de ses merveilleux fails d'armes, 
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de ses trophées et de ses triomphes, qu'il 
avoít été la veritable fleur de la chevalene, 
et que le vrai nom de preux ne se devoit 
qu'á ceux qui , comme l u i , se signaloíent 
également envaleuret en probité. 11 exhorta 
Íes nobles á servir sa majesté avec une par-
faite soumission; ¡1 leur remontra que ce 
n'etoit que par son ordre etpourson service 
qu'ils devoient prendre les armes : mais la 
presence du roi neTempécha pas de diré 
aussi,qu'¡l falloit que la cause en fút juste, 
et qu'ií falloit encoré queleurintention fút 
droile et équitable, pour les rendreinno-
cens de tous Ies malheurset desenjaules de 
la guerre; et par toutes sortes d'exemples 
qu'il tira de toutes les histoires tant saintes 
queprofanes,qu'iI falloit autanl d'honneur 
et de vei tu que de valeur et d'expérience 
dans les armes, pour mériter dans cette 
condilion la gráce de Dieu et t'estínie des 
hommes, etpourétredignede la réputation 
de messíre Bertrand, qu'il recommandoit á 
íeurs priéres^etpourlequelilalloitachever 
la messe.» 

Jeanne de Ijaval, veuve du connétable, 
rendit á la mémoire de son illustre époux 
toul ce que le résped el la lendresse pou-
voientinspireráunefemmequiavoit connu 
tout ce qu'il valoit, et fit un nombre consi­
derable de fondalions á perpétuité pour le 
salut de son ame. 

D u Guesclin eut pour successeur dans 
lacharge de connétable de France, Olivier 
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de Clisson ( i ) , mais non pasaussitót aprés 
samorí; Charles V luí destinacelletlignité, 
et ordonna en mourartt -, deux mois aprés 
Berlrand, qu'ellelui fút déferée; en sorte 
qu'il n'en ful revélu que sous le régne sui-
vant. ülivier du Guesclin , frére du con-
nétable, luí succéda dans le comte de Lon-
gueville en France , el dans la tharge de 
connélable en Espagne , oú i l ful appelé 
par le ro¡ Dom Juan, fds el successeur da 
roi Henri de Transtamare : i l lui rendit 
de grands services , avec un nombre de 
chevaliers brelons qui l'avoienl accompa-
gnc , dans la guerre que ce prince eut 
avec le roi de Portugal. 

Nous avons deja dit que duGuesclinfut 
inarié deux fois, et qu'il ne laissa point 
d'enfans de Tune ni del'aulre femme. Les 
historiens disent, les uns qu'il eut un bá-
iard , d'aulres trois. Du Chálelel esl de ce 
dernieravis, et ajoute que le premier des 
troisnaquiten t rance, ful nominé Michel, 
et servil sous Charles V I ; que les deux au-
tres naquirenl en Espagne , el ¡1 ne nomme 
pas les méres ; que l'un d'eux nommé Ber-
trand, fut chevalier de Calatrava el com-
mandeur de Médula: il ne dit pas le nom 
du sécond; mais de bons auleurs espagnols 
prétendenl qu'il eslauleurde la rmisondes 

(i) he m é m e dont 11 a éte sí souvpnt fait mention 
dan*>celte liistoire ; ennemi passiound de lu uatiou 
anglaúe , qui le mmimoitlc B a u c h c r , parce qu'il ue 
í'aísolt quaitier á aucuu. 
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marquis de Fuentes dans rAnda!ous¡e,que 
d'autres font descendre d'un seigneur de la 
maison de Leo en Bretagne, compagnon 
d'armes de notre heros. Cependanl les ap-
parences seroient plutót, que lesseigneurs 
deFuentésdevroientleur origine áduGues-
c l in , ácausede leurs armoiriesquisontd'or 
á l'aigle impériale de gueules; Tusage etant 
alors, comme nous Tavons deja observé , 
que les cadels, et particuliéremenl les bá-
tards,changeassent les piéces ou les emaux. 
C'est lá tout ce que les écrivains nous ont 
conservé de la posléríté du connélable. 

Quant a l u i , ils conviennent lous de sa 
difformité dans Tenfance , que les années 
avoient peu corrigée; que sa personne, sa 
physionomie, son regard, tout étoit désa-
gréable; qu'il avoit le visage tout rond , le 
cou courtjles cheveux touffus,la taille ra -
massée, les jambes mal faites, les épaules 
épaisses et un peu élevées. 11 semble que 
I'auteur de la nalure avoit voulu , par les 
disgrácesdu corps, faire un contraste plus 
frappant avec lesgráces de Tame, du coeur 
et de Tesprit, dont 11 Tavoit comblé; enfm 
i\ fut le plus laid de tous les hommes , et 
cependant aucun n'a réuni avec plus de 
justice et d'étendue l'amilié , le respect, 
í'estime de son siécle el de la posíérité. 

Cependant ees disgráces corporelles 
etoienttempérées par degrands avantages: 
sa voix étoit gracieuse, il avoit la parole 
douce et trés-aisée ; son esprit étoit vif, 



DU GUESCLIN. Lh\ VI. 
son intelligence faclle á concevolr et á se 
faireenlendre.il avoitmémedel'eloquence, 
comme on l'a dú remarquer dans plusieurs 
occasions, oú i l parloil sans préparallon 
avec beaucoup d'énergie, sur-tout quand 
ses troupesl'engageoienl áles harangueret 
faisoient silencepour lui témoignerqu'elles 
souhaitoicnt de i'enlendre. Nousneparle-
rons pas de ses autres talens mililaires, de 
sa sagesse, de sa paííence , ni de ses verlus, 
comme de son bumanilé, de sa donceur, 
méme dans la victoire; de sa genérosité 
quí fut excessive ; de sa vivacilé , soit á 

Srendre son part í , soit á repondré sans 
eliberer auxpropositions ou capitulations 

des ennemis ; de son exac t i t udc dans Ja 
discipline militaire , non plus que de sa 
piete envers Dieu ; de son aUachement h 
ses souverains , et de sa charilé pour tout 
le monde : son hisloire est un tissu sans in-
terruplion de toules les vertus rassemblées, 
qui nous autorisent ^ d i r é luí ce qu¡ a 
é t é dit d'Alexandre, que malgré la tiaut*» 
fortune oú i l est parvenú , i l a élétoute sa 
\ ie plus grand que sa fortune, 

• 

• 
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Alliance entre Berirand du Guesclin et 
Olmer de CUsson, 

JA. TOUS CEUX QUI CES LETTRES VERRONT, 
B E R T R A N D U G U E R C L I N , duc de 
Mouline, connestable deFrance,elOLLI-
V I E R D E C L i g O N ; SALUT. S^avoir fai-
sons que,pour nourrirbonne paix etamour 
perpéluellement entre nous et nos hoirs, 
nous avons promises, jurées et accordees 
entre nous les choses qui s'ensuivent: C'est 
assavoirque nousBertranduGuerdinvou-
lons esíre aliez et nous alions h lousiours á 
vous messire Ollivier, seigneur dcCligon, 
conti e tous ceulx qui pevent vivre et mou-
r i r , excepté le roi de France,sesfréres, le 
"vicomte de Roban, etnoz auires seigneurs 
de qui nous tenons terre, et vous promet-
tons aidier et conforter de tout notre pooír 
toules fois que métier en aurez et vous 
nous en requerrez. Ilem que ou cas que 
nul autre seigneurdequelque estat ou con-
dition qu^ii soit á qui vous seriez tenu de 
foy et hommage, excepté le roi de France, 
vous vouldroit déshériler par puissance 
et vous faireguerre en corps, en honnour 
ou en biens, nous vous promeltons aidier, 
defFendre et secourir de tout nolre pooir, 
si vous nous en requerez. Item voulons 
et conscnlons que de tous et quelconques 
prouilitz et droictz quinouspounont venir 
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ct escheoír dore en avant tant de prison-
niers prls de guerre par nous ou nos gens, 
dont ie prouñit nous pourroil apparlenir, 
comtne de pays raen^onné , \ous aiez la 
moilic entiérement. Item ou cas que nous 
s^aurions aucune chose qui vous peust 
porter aucun dommage ou blasme, nous le 
vous feronss^avoir et vous en accointerons 
le plustest que nous pourrons. Item garde-
rons voslre corps á nostre poolr comme 
noslre frére. E t nous Olllvier, seigneur de 
Cligon , voulons estre aliez et nous alions 
á tousioursá vousrnessireBertranduGuer-
clin dessus nommé , contre tous ceulxqui 
peuvent vivre et mourir, exceptez le roí 
de France, ses fréres, le vicomle de Rohan 
et nozautres seigneurs de qui nouslenoii*: 
terre^tvouspromeltonsaiaieretco^^rler 
de toutnotre pooir, toutesfoisqu*-'.1116^61, 
en aurez et vous nous en ^^iutírrez. Item 
queoucasq,• >AL.'^aireseigneurdequelque 
eouii el condition qu'il soit, k qui vous 
seriez tenu de foy ou hommage, excepté le 
roy de Fiance , vous vouldroil dcshériter 
par puissance elvous faire guerre en corps, 
en honnour ou en biens , nous vous pro-
mcttons aidier , deíFendre et secourir de 
tout notre pooir, si vous nous en requerez. 
Item voulofts étconsentons que de tous et 
quelconques prouíElz et droicls qui nous 
pourront venir et escheoír dore en avant, 
tant de prisonniers pris de guerre par nous 
ou nos gens, dont le proufEt nous pourroit 
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apparlenir comme de pays raen^onn^vous 
aiez la moitie enliérement. Item ou cas 
que nous sgaurions aucune chose qu\ vous 
peust porler dommage aucun ou blasme, 
nous le vous ferons sgavoir et vous en 
accointerons le plustot que nouspourrons. 
Ilemgarderonsvotre corps en nostrepooir, 
comme nostre frére. Touíes iesqueIJes 
choses dessus ditesel chacune dJiceIlesnous 
Bertrán et Olüvier dessus nommez,avons 
promises, accordées et jurées, promettons, 
accordons et jurons sur les seintz Evan-
gües de Dieu, corporeJlement touchiez par 
nous et chacun de nous, et par les foys et 
sermens de nos corps bailiiez l'un á l'autre, 
íeni r ,garder , entériner et acoomplir, sans 
íu.\ve ne venir encontré par nous ne les 
nosb> , ou de l'un de nous, et Ies teñir 
fermes ei creables á tousiours.En tesmoin 
desquelleschoáearnns avonsfaitmettrenos 
sceaulx á ees presentes ítí':¿ - U s q u e l l e s 
nous avons fait doubler, Donné á Mentor-
son, le 23 oclobre, l'an de gráce i Zyo. Par 
monsíeur le duc de Mouline. Voísins. 
\ \ V V \ V t , \ W * \ \ \ v V A v * \ , \ V v \ v \ \ \ V ' » W M v V « W \ \ ^ \ \ \ \ \ v w ^ , % 

Quiitance donnée au connétable du 
Guesclin par le roi. 

CHARLES, PAR LA GRACE DE DIEIT, ROÍ DE FRANGE; á tous ceulx qui ees lettres 
verront, SALUT : Notre amé et feal con-
Destable BERTRÁN DU GUESCLIN, comte de 
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Longueville, nous a remonlré que comme 
il nous ait piega baillé ses lellres, par les-
quelles ¡l confesse avoir eu en prest de 
nous et nous devoír plusieurs sommes de 
deniers ; c'est assavoir trente mille francs 
d'or que nous lui fetsmes préster etbailler 
en trois paiemens pour lui aider á mener 
en Grenade les gens de compaignie^qui 
estoient en nostre royaume.... et 40,000 
francs d'or que nous feismes payer pour 
Jui et á sa requeste á feu Jean Chandos, 
duquel il estoit lors ou avoit ete prisonnier 
de la bataille de devant Auroy en Bretai-
gne, et les lui devoit de sa ranzón; et 
3o,ooo doubles de Casteile donl nousfus-
mes jjleiges et en feismes notre debte, et 
Ies feismes payer pour lui el á sa requeste 
au prince de Galles, dont il avoit élé lors 
ou avoit eté prisonnier de la bataille de 
devant Najres en Casielle, et les lui devoit 
pour sa ranzón; et nous ayens mandé par 
plusieurs nos lettres et messaiges á nos're 
dit conneslable élanl alors en Casteile ou 
service de nostre trés-cher et amé t ousin 
le roi de Casteile, que toutes aulres t hoses 
laissées, i l nous venit servir avec le plus 
grand eíFoi t des gens d'armes qu'il peust 
contre nostre adversaire le roy d'Angle-
terre , qui nous avoit suscité guerre par 
lui et par ses subgiez , amis et alliez, et ¡I 
soit venu et ait animé en nostre service 
des gens d'armes do la duchié de Bretaigne 
el aulres , qui lors éloient ou service de 
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noslre dit. cousin , Jesquelx nous ont servís 
depuis sa venue loyaulment et proíilable-
ment en nostre dite guen e , et pour ce as 
grandement fraié du sien; et depuis que 
i l fust venu devers nous et nous l'eusmes 
fait nostre conneslable , ait eu pour lui et 
pour Ies gens d'armes de sa compaignie.,,. 
plusieurs somines de deniers, desqueiles 
i l a baille ses lellres.... Si vous faisons s^a-
voir que pour consid^ralion du bon et 
profitable service que nosfre dit connes-
table nous fif quand il mena lesdites gens 
de compaignie hors de nostre royanme et 
autrement , et depuis son retour en noslre 
dit royaume et fait encoré chaqué jour, 
nous lui avons ocfroíé de gráce sp^ciale 
et oclroions par la leneur de ees letlres , 
que desdites sommes de franes et doubles 
de ce qu'il nous doit, comme dilest, et de 
tout ce qu'il a eu par Ies mains de nos dits 
tr¿sor¡ers des guei res et receveurs soit 
faite compensaíion á ce qu'il nous puet ou 
pourroit demander et en quoi nous lui 
pourrions étre tenu.... Pourquoi donnons 
en mandement k nos arnés et féaux gens 
de nos comptes á París , etc Donné á 
París le X I X jour de janvier, l'an de gráce 
M X G C . L X X 1 I , et de notre régnele V I H . 

F I N , 
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